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AVERTISSEMENT 



DES EDITEURS. 



L E hasard a iàit tombei: entre nos 
mains le manuscrit de l'Ouvrage qu'on 
va lire. Son Auteur nous est inconnu ; 
mais nous savons qu'il n'est point 
François : on s'en appercevra à la 
lecture de ce Livre. Trop d'étrangers , 
sans doute , sur-tout en Allemagne , 
se sont mêlés et se mêlent encore de 
juger la Révolution , ses causes , sa 
nature , ses acteurs et ses suites , 
d'après la lecture de quelques papiers 
publics. On ne doit point confondre 
ce &tras avec l'Ouvrage ingénieux et 
instructif que nous publions. 



î/ A VERT I S S t'm'fv'rt 

Sans adopter toutes le» vtief^ àç 
TAuteur; safas approuver quelques-' 
unes de ses idées qui -semblent eppro- 
chcr du paradoxe ; en avouant qu'en 
particulier, le Chapitre sur l'ancienne 
Constitution Françoise se ressent troc 
^e la nécessité où , à défaut de con* 
noissances suffisantes , l'Auteur s'esf 
vu de s'en remettre aux assertions 
de quelques ëaivains de parti , on 
ne lui disputera ni une grande ins» 
tructiôn , ni Part de la mettre en 
oeuvre , ni des principes d'une incon- 
testable vérité. 



B paroît qtie ce manuscrît» elwt^é 
«le ratures , n*a pas été revu par 
r Auteur, et que «mi' travail est in* 
complet : de-là quelques négligences 
de diction , quelques incohéresces ^ 



,<t mit précision quelquefois^ trop 
«èehe dàAB. certains râîsdnntmeiis trop 
affirmati&. Mais ces impâ^ctip;ss 
sont rachetées par Toriginalité du 
style , par la force et la justesse des 
expressions , par nombre de morceaux 
dignes des meilleurs écrivains , et où 
une grande étendue d'esprit s'unit à 
cette pénéti^bj^ vive et lumineuse , 
qui , au milieu tilés iiUages de la poli- 
tique polémique v.inQntre des routes 
et des résulCfttsiklàKeaux. 






Puisse ce travail être médité par 
les François ! il seroit pour eux un 
meilleur guide que cette métaphysique 
subalterne , absorbée dans le moment 
qui court, égarée dans des analyses 
chimériques ) et qui croit conduire 
ou prédire les évènemens , lorsque les 

» . • • • • ■■* < "i •' ' ' ■ 4 



i\r A r E K T I s s E K B W T. 

évènemens l'entrûnent i leur suite" 
sans qu'elle ait même l'espiit de is'en 
appercevoir. 



./.'n^t^/^f'" -^::':i 'V 
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COÎIsa>£fiÂXiONS 




CONSIDERATIONS 

SUR LA FRANCE. 

CHAPITRE PREMIEB, 
Des Révolutions, 



No, 



ous sommes tous attacha ail trône dé 
l'Etre Suprême par une chaîne souple, «juj 
nous relient sans nous asservir. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans 
l'ordre universel des choses, c'est l'actioa 
des êtres libres sous la main divine. Libre- 
snent esclaves , ils opèrent tout- à- la- fois 
volontairement et nécessairement : ils fonC 
V^ellcmwt ce i^u'iis veulent , œaî^ sans 



( * ^ 

pouvoir déranger les plans généraux. Gha^: 
Gun de ces êtres occupe le centre d'une 
sphère d'activité, dont le diamètre varie 
iau gré dç V éternel g' omètre^ qui sait étendre, 
restreindre, arrêter ou diriger la volonté^ 
sans altérer sa nature. 

Dans les ouvrages de Thommc , tout est 
pauvre comme Fauteur ; les vues sont res- 
treintes , les moyens roides , les ressorts 
inflexibles , les mouvemens pénibles , et le» 
résultats monotones. Dans les ouvrages 
divins , les richesses de l'infini se montrent 
à découvert jusques dans le moindre élé- 
ment : sa puissance opère en se jouant ; 
dans ses maii)s tout est souple , rien ne lui 
résiste; pour elle tout est moyen, même 
l'obstacle; et les irrégularités produites par 
l'opération des a gens libres, viennent se 
ranger dans l'ordre général. 

Si l'on imagine une montre dont tous 
les ressorts varieroient continuellement de* 
ïorce, de poids, de dimension', déforme 
et de position , et qui monlreroît cependant 
l'heure invariablement , on se formerai 
quelque idée dé l'action des êtres libres 
relativeriient aux plans du Créateur. 
' Daîis té môndépûlitique et moral ^ commis 
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dans le moii^e physique , il y a un ordre 

commun , et il y a des exceptions à cet 
ordre. Communément nous voyons une 
suite d'effets produits par les mêmes causes ; 
mais à certaines époques , nous voyons des 
actions suspendues , des causes paralysées^ 
et des effets nouveaux. 

Le miracle est un effet produit par untf 
cause divine ou sur- humaine, qui suspend 
ou contredit une cause ordinaire. 

Que dans le cœur de l'hiver , un homme 
commande à un arbre , devant mille té- 
moins , de se couvrir subitenient de feuiller 
et de fruits , et que l'arbre obéisse , tout 
le monde criera au miracle , et s'inclinera: 
devant le thaumaturge. Mais la révolution 
françoise , et tout ce qui se passe en Europe 
dans ce moment , est tout aussi merveil- 
leux , dans son genre , que-la fructification 
instantanée d'un arbre au mois de janvier :- 
cependant les hommes , au lieu d'admirer ^ 
regardent ailleurs ou déraisonnent. 

Dans l'ordre physique , où l'homme 
n'entre point comme cause , il veuf bien 
admirer ce qu'il ne comprend pas ; roaitf' 
dans la sphère de son activité , où il sent 
qu'il est cause libre ^ son orgueil le porté 

A2 
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aisément k Toîr le desordre paf-tout où 
ion action est suspendue ou dérangée. 

Certaines mesures qui sont au pouvoir 
de l'homme , produisent régulièrement 
certains effets dans le cours ordinaire des 
choses ; s'il manque son but , il sait pour- 
quoi , ou croit le savoir ; il connoît les 
obstacles , il les apprécie , et rien ne l'étonné. 
Mais dans les tems de révolutions , la 
chaîne qui lie l'homme se raccourcit brus- 
quement, son action diminue , et ses mojen» 
le trompent. Alors entraîné par une force 
inconnue , il se dépite contre elle , et au 
lieu de baiser la main qui le serre , il la 
anéconnoît ou l'insulte. 

Jt ri y comprends rien , c'est le grand mot 
du jour. Ce mot est très -sensé, s'il nous 
ramené à la cause première , qui donne 
!dans ce moment un si grand spectacle aux 
2iommes : c'est une sottise , s'il n'exprime 
gu'un dépit ou un abattement stérile. 

« Comment donc ? ( s'écrie - 1 - on de 
^ tous côtés ) les hommes les plus cou- 
m pables de l'univers triomphent de l'uni-: 
il vers ! Un régicide affreux a tout le succès 
« que pouvoient en attendre ceux qui 

if Vont commis I I^a Monarchie est engouc::; 



(V) : 

I 6îe dans toute l'Europe ! Ses enncniîà? 

t trouvent des alliés jusques sur les trônes ! 
» Tout réussit aux méchans ! les projets» 
t les plus gigantesques s'exécutent de leur- 
f part sans difliculté , tandis que le bon 
t parti est malheureux et ridicule dans tout 
« ce qu'il entreprend ! L'opinion poursuit 
t la fidélité dans toute l'Europe ! Les pre- 
t miers hommes d'Etat se trompent inva- 
t rîablement ! les plus grands généraux ' 
f sont humiliés ! etc. » 

Sans doute , car la première condition 
d'une révolution décrétée, c'est que tout 
ce qui pouvoit la prévenir n'existe pas , et 
que rien ne réussisse à ceux qui veulent 
Fem pêcher. 

Mais jamais l'ordre n'est plus visible; 
jamais la Providence n'est pliis palpable ^ 
que lorsque Faction supérieure sesubstitue 
k celle de l'homme et agît toute seule. C'est ' 
ce que nous voyons dans ce moment. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans la; 
révolution Françoise, c'est cette force en- 
traînante qui courbe tous les obstacles. Son 
tourbillon emporte comme une paille lé- 
gère tout ce que la force humaine a su lui . 
opposer : persomie n'a contrarié sa marche 

A3 
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înapmiément. lia pureté des motifs a ptt 
illustrer l'obstacle , maïs c'est tout ; et cette 
force jalouse , marchant invariablement à 
son but, rejette également Gharette , Du- 
xbourier et Drouet. ( 

On a remarqué, avec grande raison J 
que la révolution françoise mène les hom- 
mes plus que les hommes ne la mènent* 
Cette observation est de la plus grande 
justesse ; et quoiqu'on puisse l'appliquer 
plus ou moins à toutes les grandes révo- 
lutions y cependant elle n'a jamais été plus 
frappante qu'à cette époque. 

Les scélérats même qui paroîssent con- 
duire la révolution , n'y entrent que comme 
de simples instrumens ; et dès qu'ils ont la 
prétention de la dominer ^ ils tombent igno- 
blement 

Ceux qui ont établi la république , l'ont 
fait sans le vouloir et sans savoir ce qu'ils 
faisoient ; ils y ont été conduits par les évè-; 
mens : un projet antérieur n'auroit pas 
réussi. 

Jamais Robespierre, GoUot ou Barrèrd 
ne pensèrent à établir le gouvernement 
révolutionnaire et le régime de la terreur ; 
ilfi j furent conduits insensiblement par les 
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Ittrconsfancès , et jamais on ne reverra xi&sil 
de pareil. Ces hommes , excessivement m&» 
dîocres , exercèrent sur une nation coupable 
le plus affreux despotisme dont Thistoircr 
fasse mention , et sûrement ils étoient les 
hommes du ifoya urne les plus étonnés de 
leur puissance. ' 

Mais au moment même ou ces tyransl^ 
4^testables eurent comblé la mesure de 
crimes nécessaires à cette phase de làxévo^ 
lution t un soufre les renveitsa* Ce pouvoir 
gigantesque , qui faisoît trembler la France 
et r£urope, ne tint pas contre la premîèsé 
attaque ; et comme il ne devoit y avoir riexs 
de grand , rien d'auguste dans une révor 
lution toute criminelle ,' 1^' ProvidegR^e vou^ 
lut que le premier coup fût porté par dee 
stpumbtiseurs ^ afin que la justice même £u(t 
infâme, (i) 



(t> Par la iTiême r^*spn , rhonnjeur çst (Jéshonpcé,, 
tJn journaliste ( le Républicain ) a dît avec beaucoup 
d'esprit et de ju«:te8se : ^* Je comprends fort bien 
« comment on peut dépanthéônUer Marat , maïs je 
^ ne conetnr ai jamais cnmfnént on pourra dénarom, 
* tiser le Pemht^on" On 8'c$t plaint de voir le corpt 
4f Torennc oublié dans \t .coin . d!on muséum f à. ct^ 
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f • Souvent on s^est étonné querdeshoraro» 
jxlus que médiocres raient mieux, jugé la- 
révolution, françoise- que des hommes dû 
premier talent; qu'ils y aient cru fortcmen t ^ 
lorsque des politiques cc^nsommés ny' 
croyoient point , encorde. C'est que cette per- 
suasion étoit une des pièces, de la révolu-^ 
tîon , qui iTe pouvpit, réiissir que par réten-^ 
due et l'énerj^eùietrespritréi^olutioniiaHre^ 
ou , s'il est permis de s'exprimer ainsi , par- 
la yôe à la révolution* Ainsi, des hqm mes 
sans génie.etsans connoissances , ont fort 
bien conduit ce qu'ils appellpient lel char 
révolutionnaire ; ils ont tout osé sansc craintOi 
de la contre - révolution ; ils * ont toujours 
marché en ava^tr, §ans regarder derrière, 
•nx ; et tout leur a réussi ,„ parce qu'ils! 
ft'éfoient que les instrumens d'une force. 
qui en savoitplus qu'eux. Ils n'ont pas- fait 
de fautes dans leur carrière révolution- 
naire , par la raison que le flûteur de Vau- 
canson ne .fît jamais de notes fausses. * 
Le torrent révolutionnaire a pris succès- 



I 

du squelette ti'on irh'ma! : quelle împrtfdéncè !"îl y' 
en avoic assez pour fidre' naître ridé& de jctter au 
•i?aathépn ces resto&.vénéraixlts, -^ <^ •.;:;:. T > 



BÎvement différentes dîréddons : et les hom- 
mes les plus tnarquans dahs la révolution 
n'ont acquis respèce de puissance et de 
célébrité qui pouvoit leur appartenir , qu'en 
suivant le cours du moment : des qu'ils ont 
voulu le contrarier ou seulement s'en écar- 
ter en s'isolant, en travaillant trop pour 
eux , ils ont disparu de la Scène, 
• Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué 
^àtis la révolution : au fond , c'étoit U roi 
lie la halU. Par les crîmeS qu'il a laîts , et 
par ses livres qu'il a fait faire , il a secondé 
\e mouvement populaire : il se mettoit'à la 
suite d'une masse déjà mise en mouvement ^ 
let la poussoit dans le sens déterminé ; son 
ilouvoir ne s'étendit jamais plus loin : il 
partageait avec un autre héros de la révo^ 
lution le pouvoir d'agiter la multitude , 
sans avoir celui de la dominer, ce qui forme 
le véritable cachet de la médiocrité dans 
les troubles politiques. Des factieux moins 
brillans, et en efiet plus habiles et plus 
puissans que lui , se servoient de son in- 
fluence pour leur profit. Il tonnoit à la tri- 
bune , et il étoit leur dupe. U disoit en 
mourant , qu€S*il avoït yicu^ il auroit rasscmbli' 
Us fiius iparsts de U Monarchie ; et lorsqu'il 
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avoît voulu , dans le moment de sa pluj 
grande influence , viser seulement au minis-» 
lève 9 ses subalternes l'avoient repoussé 
comme un enfant. 

Enfin , plus on examine les personnage$ 
€n apparence les plus actifs de la révola- 
lion , et plus on trouve en eux quelque 
chose de passif et de méchanique. On ne 
sauroit trop le répéter ^ ce ne sont point 
les hommes qui mènent la révolution » c'est 
la révolution qui emploie les hommes. Oa 
dit fort bien y quand on dit qa^ellc va touu 
seuU. Cette phrase signifie que jamais la 
Divinité ne s'étoit montrée d'une manière 
$i claire dans aucun événement humain. 
jSi elle emploie lesinstrumensles plus vils ^ 
^'est qu'elle punît poyr régénéreci^ - 



C H A P I T R E I L 

Conjectures sur les voies de la ProvU^ 
Àence dans la Révolution Françoise. 



wm 



iL/HAQt/E Nation, comme chaque îndîvîdu^ 
a reçu une mission qu^elle doit remplir. La 
France exerce sur l'Europe une véritable 
magistrature , qu'il seroit inutile de con- 
tester f dont elle a abusé de la manière 
la plus coupable. Elle ëtoît sur - tout à 
la tête du système religieux, et ce n'est- 
pas sans raison que son Roi s'appelloit très^ 
chrétien : Rossuet n'a rien dit de trop sur ce 
point. Or , comme elle s'est servie de son 
influence pour contredire sa vocation et 
démoraliser l'Europe , il ne faut pa^ être 
étonné qu'elley çoît ramenée par des moyens 
terribles. 

Depuis long-temson n'avoît vu une puni- 
tion aussi effrayante ^ infligée à un aussi 
grand nombre de coupables. Il y a des 
înnocens , sans doute , parmi les malheu- 
reux , mais il y en a bien moins qu'on 
ne rimagîne communémeiat. 



Totls ceux qui ont travaillé à affrancliîf 
le peuple de sa croyance religieuse; touf 
ceux qui ont opposé des sophismes méta- 
physiques aux loix de la propriété ; tous 
ceux qui ont dit : ff^pp^[^ pourvu quz nous y 
gagnions ; tous ceux qui ont touché aux loix 
fondamentales de l'Etat ; tous ceux qui ont 
conseillé, approuvé, favorisé les mesures 
violentes employées contre le Roi , etc. ; 
tous ceux - là ont voulu la révolution , et 
tous ceux qui l'ont voulue en ont été très- 
justement les victimes , même suivant nos 
vues bornées. 

On gémît de voir des savans illustres 
tomber sous la hache de Robespierre. On 
ne sauroit humainement les regretter trop, 
mais la justice divine n'a pas le moindre 
respect pour les géomètres ou les physi- 
cien^. Trop de savans Franc^ois furent les 
principaux auteurs de la révolution; trop 
de savans François l'aimèrent et la favori- 
sèrent , tant qu'elle n'abattit , comme le 
bâton de Tarquin , que les têtes dominantes* 
Ils disoient comme tant d'autres : // est im^ 
possible qu^unc grandi révolution sopïrt sans 
amener des malheurs. Mais lorsqu'un philo* 

sophe se corlsole de ces malheurs eu Vue 
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des résultat? ; lorsqu'it dit dans spn coeur; 

Passe pour cent mille meurtres , pourvu que nous 
soyons libres ; si la Providence lui répond : 
f accepte ton approbaticn , mais tu feras nombre » 

où est l'injustice ? Jugerions-nous autrement 
dans nos tribunaux ? 

Les détails seroient odieux ; mais qu'il est. 
peu de Francjois , parmi ceux qu'on appelle 
victimes innocentes de la révolution^ à qui leuç, 
conscience n'ait pu dire : 

Alors, de vos erreurs reconnoîssant les fruits, 
Reconnoinez les coups que vous avez conduits. 

Nos îdées sur le bien et le mal , sur 
l'innocent et le coupable , sont trop sou- 
vent altérées par nos préjugés. Nous décla- 
rons coupables et infâmes deux homme» 
qui se battent avec uu fer long de trois 
pouces ; mais si le fer a trois pieds , le ^ 
combat devient honorable. Nous flétrissons 
celui qui vole une c^'/i.v.e dans la poche de 
ion ami; s'il ne lui prend que sa femme, 
ce n'est rien. Tous les crimes brillans , qui 
supposent un développement de qualités 
grandes ou aimables; tous ceux sur- tout 
qui sont honorés par le succès , nous les 
pardonnons , si Txxênie nous n'en Jaîsçns pas 
lies vertus ^ tandis quo les qualités brillantes 
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qui envrronnent le coupable, le noircissent 
aux yeux de la véritable justice , pour qiu 
le plus grand crime est l'abus de ses dons. 

Chaque homme a certains devoirs à rem- 
plir , et l'étendue de ces devoirs est relative 
à sa position civile et à l'étendue de ses 
moyens. Il s'en faut de beaucoup que la 
même action soit également criminelle de 
la part de deux hommes donnés. Pour ne 
pas sortir de notre objet , tel acte qui ne 
fut qu'une erreur ou un trait de folie de la 
part d'un homme obscur, rcvêlu brusque- 
ment d'un pouvoir illimité , pouvoit être 
un forfait de la part d'un évêque ou d'un 
duc çt pair. 

Enfin , il est des actions excusables i 
louables même suivant les vues humaines, 
et qui sont dans le fond infiniment crimi- 
nelles. Si l'on nous dit, par exemple : Tai 
tmbrassc de bonne foi la révolution françoise , par 
un amour pur de liberté et de ma pat ne ; j^ai cru 
in mon ame et conscience , quelle amcnennt la rém 
forme des abus et le bonJuur public \ nous n'a- 
vons rien à répondre. Mais l'œil, pour'quî 
fous les cœurs sont diaphanes , voit la fibre 
coupable; il découvre, Hdns une brouil- 
lerie ridicule , dans un petit froissement de 
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Forguéil , dans une passion basse bu crîmî<*' 
nellè y le premier mobile de ces résolutions 
qu'on voudroit illustrer aux yeux des hom- 
mes ; et pour lui le mensonge de rhjpoj' 
crisîe , greffée sur la trahison , est Un crime 
de plus. Mais parlons de la Nation en gé- 
néral. 

Un des plus grands crimes qu'on puisse 
commettre , c'est sans doute l'attentgt contre 
la souveraineté , ï\u\ n'ayant des suites plus 
terribles. Si la souveraineté réside sur une 
tête , ef que cette tête tombe victime de l'at- 
tentat, le crime augmente d'atrocité. Mais sî 
ce Souverain n'a mérité son sort par aucun 
crime ; si ses vertus mêmes ont armé contre 
lui la main des coupables , le crime n'a plus 
de nom. A ces traits on reconnoît la mort 
de Louis XVI; mairf ce qu'il est important 
de remarquer, c'est que/^;72^z5 un plus grand 
irime ri eut plus de compliccs.X^ mort de Charles 
premier en eut biten moins , et cependant 
il éloit possible de lui faire deS teprochei 
que Louîs XVI ne mérita pôîttt. Gèpëtidant 
on lui donna des preuves de l'intérêt l6 
plus tendre et le. plus cbutageiix ; le bour* 
rean même , qtiî né faisoîl qn'obèîlf , ti'os& 

i>as se faire ttitùiciOfè. £b ffihbt , hùvià 
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XVI marcha à la mort.au milieu de 6o,oooi 
hommes armés , qui n'eurent pas un coup 
de fusil poiA" Sanurn : pas une voix ne s'é- 
leva pour l'infortuné Monarque , et les pror 
vinces furent aussi muettes que la capitale. 
On se serait exposé^ disoit-on. François ! si 
vous trouvez cette raison bonne , ne parles 
pas tant de votre courage , ou convenez que 
vous l'employez bien mal. 

L'indiflférence de l'armée ne fut pas moîn» 
remarquable. Elle servit les bourreaux de 
Louis XVI bien mieux qu'elle ne l'a voit 
servi lui-même, car elle l'a voit trahi. On 
ne vit" pas de sa part le plus léger témoi- 
gnage de mécontentement. Enfin , jamais 
un plus grand crime n'appartint ( à la vérité 
avec une foule de gradations ) à un plus 
grand noimbre de coupables. 

Il faut encore faire une observation im- 
portante; c'est que tout attentat commis 
contre la. souverainté au nom de la Nation , 
est toujours plus ou moins un crime natio- 
nal ; car c'est toujours plu^^pu moins la faute 
de la Nation , si un iiQinbre quelconque de 
factieux s'est mîà en état de commettre le 
prime en son nom. Ainsi , tous» les Fran* 
i^^is ^ sans doute ^^ n'ont pas voulu la mort de 

t^ouidr 



tiOuis XVI; mais rimmense ina)prîté da 
.peuple a voulu , pendant piusi de deux ans^ 
toutes les folies, toutes les injustices, tous 
les attentat^ qui amenèrent la catastrophe 
du 21 janvier. 

Or y tous le$ crimes nationaux contre I^ 
louveraineté sont punis sans délai et d'unç 
manière terrible ; c'est une loi qui n'a jamais 
^uffert d'exception* Peu de jours après 
l'exécution de Louis XVI » quelqu'up écrÎH 
voit dans le Mercure univer^l : Peut-être il 
lieut pas fallu en venir là ; mais puisque nos U^ism 
kteurs ont pm l^éverurnent sur leur responsfibilité p, 
réUlions^nouf autour 4\u^ : éteignons toutes les 
haines » et qu'il n'en soit plus question. Fart bien : 
il eût fallu peyt-être pe pa$ assassiner 1^ 
Roi ; mais puisque la chose est fai^e » n'ei^ 
^rlon$ plus , et soyons tous bon$ amis. 
démence ! Shakespeare ep savpit un peyi 
plus » lorsqu'il di^oit ; lu vie de tout individie 
tst précieuse pour lui ; mais la vi< de qui dép vident 
tant de vies , celle des Souveraine , est précieuse 
four tous. Un crime faufil dUsparoUre la majesd 
jf9yalc 'i àla place quelle occupoià , il se formée un 
ffOiffrceffrayable^ et tout ce qui ^environne s*y 
fricipite ( i )• Chaque gouUe du saog dft 
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tiouîs XYI en coûtera des torrens à H 
France ; quatre millions de François , peut-, 
être , paieront de leurs têtes le grand crinM 
national d'une insurrection anti-religieuse 
et anti - sociale , couronnées par un régicide; 

Où sont les premières gardes nationales v 
les premiers soldats , les premiers géné- 
raux , qui prêtèrent serment à la Nation t 
Où sont les chefs, les idoles de cette pre* 
mière assemblée si coupable , pour qui 
l'épithètc de constituante sera une épîgrammd 
^éternelle ? Où est Mirabeau ? où est Bailli; 
avec son ècau jour? où est Thourct , qui 
inventa le mot exproprier.^ où est Osselin , la 
rapporteur de la première loi qui proscrîvft 
îes émigrés ? On nommeroît par milliers 
les instrumens actifs de la révolution ^ qui 
ont péri d^une mort violente. 

C'est encore ici où nous pouvons adioir! 
rer Fordre dans le désordre ; car il demeure 
'iSvident , pour peu qu'on j réfléchisse , qo9 1 
les grands coupables de la" révolution na 
pouvoient tomber que sous les coups de 
leurs complices. Si la force seule avoit opér^ 
ce qu'on appelle la contre-révolution , et repl^ac^ 
ie Roi sur le trône , il n'y auroit eu aucun 

>lgLojea de faire jusûcetLe plus grand» uafa 
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keur qui pût arriver à tin homme dëlîcat i 
«e seroît d'avoir à juger l'assassin de so»' 
père , de son parent , de son ami , ou seu-*> 
lement l'usurpateur de ses biens* Or, c'est 
précisément ce qui seroit arrivé dans le cas 
d'une contre-révolution , telle qu'on l'enten** 
doit ; car les juges supérieurs , par la nature 
seule des choses , auroient presque tous 
appartenu à la classe ofFensée ; et la justice |! 
lors même qu'elle n'auroit fait que punir jL 
auroit eu l'air de se venger» D'ailleurs , l'auH 
torité légitime garde toujours une certaine 
modération dans la punition des crimes 
qui ont une multitude de compliceij 
Quand elle envoie cinq ou six coupables 
à la mort pour le même crime ^ c'est 
un massacre : si elle ^passe certaines 
bornes , elle devient odieuse. Enfin , les 
grands crimes exigent malheureusement de 
grands supplices ; et , dans ce genre , il est 
aisé de passer les bornes, lorsqu'il s'agit 
de crimes de lèse- majesté , et que la flatterisi 
se fait bourreau* L'humanité n'a point en*^ 
core pardonné à Tancienne législation franH 
^ise l'épouvantable supplice de Damiens 
( I )• Qu'auroient donc fait les magistrats 

( I } Avcftm Qmna A tanlA fœditaft speaêKuB 
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ffrançois de troia ou quatre cents Damhns^^ 
•t de tous les monstres qui couvroient 1«| 
France ? Le glaive sacré de la justice seroit* 
ti donc tombé sans relâche comme la guil- 
lotine de Robespierre ? Âuroit-on convoqué 
i Paris tous les bourreaux du Royaume et 
tous les chevaux de l'artillerie , pour écar- 
tçler des hommes ? Auroit-on fait dissoudre 
^ans de vastes chaudières le plomb et la 
poix , pour en arroser des membres déchî« 
té^ par des lenaiiies rougies ? D'ailleurs , 
comment caractériser les dififérens crimes ^ 
comment gran^uer les supplices ? et sur-tout 
comment punir sans loix f On aurait choisi^ 
4ifâ*t-on , quilquis grands coupables , et tout l§ 
r§stc auroit obtenu graci. C'est précisément ç^ 
que la Providence ne vouloi^ pas. Comme 
^le peut tout ce qu'elle veut , elle ignor# 
ces grâces produites par l'impuissance de 
punir. Il falloit que la grande épuration 
«'accomplît , et que les yeux fusjsent frappes ^ 
il falloit que le métal franoa^ , dégagé de 
êe$ scories' aigi^s et impures , parvînt plua 
net et plus malléable entre les mains du, 
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,%oî futur. Sans doute , la Providence nnil 
pas besoin de punir dans le temps pour jus- 
tifier ses voies ; mais , à cette époque , elle 
se met à notre portée ^ et punit comme ua 
tribunal hu&iain. 

Il y a eu des Nations condamnées à morf 
au pied de la lettre comme des individus 
coupables , et nous savons pourquoi ( i ,) 
S'il entroit dans les desseins de Dieu de nous 
révéler ses plans à l'égard de la révolution 
françoise , nous lirions le ctâtiment de» 
François comme l'arrêt d'un parlementa- 
Mais que saurions-nous de plus ?'Ce char 
timent u'est-il pas visible ? N^avons^nous pas 
vu la France déshonorée par plus de cent 
mille meurtres ? le sol entier de ce besui 
Koyaume couvert d'échafauds ? et cette 
malheureuse terre abreuvée du sang de ses 
tnfans par les massacres judiciaires , tandis 
que des tyrans inhui^ains le prodiguoient 
au dehors pour le soutien d'une guerire 
«ruelle ^ soutenue pour leur propre intérêt * 
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S'amaît le despote le plus sanguinaire ne 
s'est joué de la vie des) hommes arec tant 
'd'insolence , et jamais peuple passif ne se 
présenta à la boucherie avec plus de com- 
plaisance. Le fer et le feu , le froid et )t 
faim , les privations , les souffrances de 
toute espèce , rien ne le dégoûte de son 
supplice : tout ce qui est dévoué doit accomr 
plir son sort : on ne verra point de déso- 
béissance, jusqu'à ce que le jugement soit 
accompli. 

Et cependant dans cette guerre si cruelle j; 

$î désastreuse , que de points de vue intér 

ressans ! et comme on passe tour- à- tour de 

la tristesse à l'admiration ! Transportons^ 

jious à l'époque la plus terrible de la révoi 

lution ; supposons que , sous le gouyerne»; 

ment de l'infernal comité , l'armée , par une 

métamorphose subite , devienne tout-à-coup 

royaliste : supposons qu'elle convoque de 

son côté ses assemblées primaires , et qu'elle 

nomme librement les hommes les plus éclaî- 

Irés et les plus estimables , pour lui tracer 

^ la route qu'elle doit tenir dans cette occasion 

^ difficile : supposons , enfin , qu'un de ces 

V fXus de l'armée se lève et dise : 

f^ JBraxest et fidèles guerriers ^ fl est dei 
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I circonstances où toute la sagesse humaine 

se réduit à choisir entre dififérens maux; 
n est dur , sans doute /de combattre poufi 
le comité de salut public ; mais il y auroit 
quelque chose de plus fatal encore, ce 
seroit de tourner nos armes contre luL 
A l'instant où Tarmée se mêlera de la poli-!- 
tique , l'Etat sera dissous ; et les ennemis 
de la France , profitant de ce moment de 
dissolution , la pénétreront et la divise* 
ront. Ce n'est point pour ce mioment que 
nous devons agir , mais pour la suite des 
temps: il s'agit sur-tout de maintenir l'inté- 
grité de la France, et nous ne le pouvons 
qu'en combattant pour le gouvernement ^ 
quel qu'il soit ; car de cette manière la : 
France , malgré ses déchiremens inté- 
rieurs , conservera sa force militaire et> 
son infljLi'ence ei^térieure. A le bien pren- 
dre , ce n'est point pour le gouvernement 
que nous combattons, mais pour la France 
et pour le Roi futur , qui nous devra un 
Empire plus grand , peut-être , que ne le - 
trouva la révolution. C'est donc un devoir 
pour nous.de vaincre la répugnance qui 
nous fait balancer. Nos contemporains 

»4 
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rpêTït-ftfre calomnieront notre ctinduîte?> 
^ ttiâîs la postérité luî rendra justice. « r 

Cet homme auroit parlé en grand phîlô-i 
sfephe. Eh bien ! cette hypothèse chimérî*' 
que , l'armée Ta réalisée, sans savoir cfst 
qu'elle faisoît ; et ia terreur d'un côté , l'im- 
moralîté et rextravasance de l'autre, ont' 
ftît précisément ce qu'une sagesse consom- 
mée et presque prophétique auroit dicté à 
l'armée. 

Qu'on y réfléchisse bien , on verra que- 
le mouvement révolutionnaire une foîr 
établi, la France et la Monarchie ne pou-' 
voient être sauvées que par le jacobinisme, 
c Le Roi n'a jamais eu d'allié ; et c'est un 
fait asser évident ,, pour qu'il n'y ait aucunes 
imprudence à l'énoncer, que la coalition: 
cïi vouloit à l'intégrité de la France. Or, 
côuiitlent résister k la coalition ? Far quel 
rtôjen surnaturel briser l'effort de l'Europe^ 
ct)n jurée ? Le génie infernal de Robespierre 
pouvoit seul opérer ce prodige. Le gouver-^ 
n^ment révolutionnaire endurcissent l'ame 
des Francis , en k trempant dans le sang; 
il exaspérôit l'esprit dds soldats , et doubloit 
leurs fotoes pat im désdspMr léMce 4rt wdl» 
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ââ£pfî$ de la vît , ^uî tètioîent de la rage 
L'horreur des échafauds poussant le citojeii 
aux frontières , alîmentoit la force extë** 
rîeure , à mesure qu'elle anéantîssoit jus* 
qu'à la moinde résistance dans l'intérieur. 
Toutes les vies , toutes les richesses , tous 
les pouvoirs ëtoient dans les mains du pou^ 
voir révolutionnaire ; et ce monstre de puis* 
Sance, ivre/de sang et de succès, phéno*^ 
mène épouvantable qu'on n'avoit jamais 
vu , et que sans doute on ne re verra jamais ^ 
étoit tout^à-la-fois un châtiment épouvan^ 
table pour les François ^ et le seul mojreû 
de sauver la France. 

Que demandoient les royaUstes , lorsqu'ils 
demandoient une contre - révolution telle 
tpi'ils l'imaginoient , c'est- À* dire , faite 
brust)uement et par la force ? Us deman* 
doient la conquête de la France ; ils deman^ 
doient donc sa division , l^néantissement 
de son influence et l'avih'ssement de son Rot^ 
c'est-à-dire , des massacres de trois siècles 
peut-être , suite infaillible d'une telle rup- 
ture d'équilibre. Mais nos neveux , qui 
s'^mbaiTafiseroiil très - peu de nos souf« 
fraoces y et qui danseront sur nos tom- 
l>eauz p riront de notre ignorance actuelle p 
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3s 5^ consoleront aisément des excès qnë 
cous avons vus , et qui auront conservé 
l'intégrité du plus beau Royaume après celui du 
Ciel. ( I ) 

Tous les n^onstres que la révolution a 
enfantés, n'ont travaillé, suivant les appar 
rences , que pour la Royauté. Far eux ; 
l'éclat des victoires a forcé l'admiration de 
l'univers, et environné le nom françois 
d'une gloire dont les crimes de la révolution 
n'ont pu le dépouiller entièrement ; par 
eux, le Roi remontera sur le trône avee 
tout son éclat et toute sa puissance , peut- 
être même avec un surcroît de puissance^ 
Et qui sait si , au lieu d'oJSrir misérablement 
quelques-unes de ses provinces pour obte- 
nir le droit de régner sur les autres , il n'en 
rendra peut-être pas , avec la fierté du 
pouvoir qui donne ce qu'il peut retenir ? 
Certainement on a vu arriver des choses, 
moins probables. 

Cette même idée que tout se fait pour 
l'avantage de la Monarchie Françoise , me 
persuade que toute révolution royaliste est 
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impossible avant la paix ; car le rétablîjh^ 
sèment de la Royauté détendront subitement 
tous les ressorts de FEtat. La magie noire 
qui opère dans ce moment , disparoîtroît 
comme un brouillard devant le soleil. La 
bonté , la clémence , la justice , toutes I«s 
^vertus douces et paisibles reparoîtroient 
tout-à-coup , et ramèneroient avec elles une 
certaine douceur générale dans les carac- 
tères , une certaine alégresse entièrement 
opposée à la sombre rigueur du pouvoir 
révolutionnaire. Plus de réquisitions , plus 
de vols palliés , plus de violences. Les 
généraux, précèdes du drapeau blanc, 
appelleroient-ils révoltes les habitans des pa js 
envahis , qui se défend^oient légitimement ? 
et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer , 
sous peine d'être fusillés comme rebelles ? 
Ces horreurs , très-utiles au Roi futur , ne 
pourroient cependant être employées par 
lui : il n'auroit donc que des moyens hu- 
mains. Il seroit au pair avec ses ennemis ; 
et qu'arriverolt-il dans ce moment de sus- 
pension qui accompagne nécessairement le 
passage d'un gouvernement à l'autre ? Je 
n'en sais rien* Je sens bien que les grandes 
enquêtes des François semblent mettra 



rînt^grïtë du Royaume à Fabri i (]e CTcSt 
tnême toucher ici la raison de ces conquêtes) 
cependant il paroît toujours plus avantageuit 
à ia France et à la Monarchie , que la paix^ 
€t une paix glorieuse pour les François , s% 
fasse par la République; et qu'au moment 
40Ù le Roi remontera sur son trône « une paix 
profonde écarte de lui toute espèce de dan-^ 
^er. 

D'un autre côté, îl est visible qu'une 
révolution brusque , loin de guérir le peu^ 
pie , auroît confirmé ses erreur** ; qu'il n'au- 
roit jamais pardonné au pouvoir qui loi 
auroit arraché ses chimères. Comme c'étoît 
du /7«i//7/^ proprement dit, ou de la multt* 
tude , que les factieux avoient besoin pour 
bouleverser la France , il est clair qu'ea 
général, ils dévoient l'épargner, et que le* 
grandes vexations dévoient tomber d'a- 
bord sur la classe aisée. Il falloit donc que 
le pouvoir usurpateur pesât long-temps sur 
le peuple pour l'en dégoûter. Il n'avoît 
TU que la révolution : il falloit qu'il en 
sentît , qu'il en savourât , pour ainsi dire ^ 
les amères conséquences. Peut - être , au 
moment où j'écris ^ ce n'est point encore 
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La réaction , d'ailleurs , devant être égal* 
à l'action, ne vous pressez pas, hommes 
impatiens , et songez que la longueur 
même des maux vous annonce une cemrc'^ 
réyolution dont vous n'avez pas d^idée. Cal- 
mez vos ressentimens , sur - tout ne vous 
plaignez pas des Rois , et ne demandez pas 
d'autres miracles que ceux que vous voyez» 
Quoi ! vous prétendez que des puissance* 
étrangères combattent philosophiquement 
pour relever le trône de Fiance, et sans 
aucun espoir d'indemnité ? Mai^ vous vou-i. 
Içz donc que l'homme ne soit pas homme: 
vous demandez l'impossible. Vous consen-» 
tiriez y direz- vous peut-être , au démem-; 
brement de la France pour rdmtntr [ordre r 
mais savez* vous ce que c'est que Xorirt'i 
C'est ce qu'on verra dans dix ans , peut- ^ 
lire plus tôt , peut-être plus tard. De qui 
tenez- vous , d'ailleurs, le droit de stipuler 
pour le Roi , pour la Monarchie Françoise 
et pour votre postérité? Lorsque d'aveugles 
factiçux décrètent l'indivisibih'té de la réj 
publique , ne voyez que la Providence 
qui décrète celle du Royaame; 

Jettons maintenant un coup-d'œîi stfr la 
persécutioosinouie ^ excitée contre le culte 
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catlonal et ses ministres : c'est une des/acn 
les plus intéressantes de la révolution. 

On ne sauroit nier que le sacerdoce , em* 
France , n'eût besoiri d'être régénéré ; et 
quoique je sois fort loin d'adopter les dé- 
clamations vulgaires sur le clergé , il ne 
me paroît pas moins incontestable que les 
richesses , le luxe et la pente générale def 
esprits vers le relâchement , avoient fait 
décliner ce grand corps ; qu'il étoît possible 
souvent de trouver sous le camaîl un che-- 
valier au lieu d'un apôtre; et qu'enfin; 
dans les temps qui précédèrent immédia- 
tement la révolution , le clergé étoit defr-; 
cendu , ,â-peu-près autant que l'armée , dt 
ïa place qu'il avoit occupée dans l'opiniom 
générale. 

Le premier coup porté à l'église fut l'en- 
vahissement de ses propriétés ; le second 
. fut le serment constitutionnel , et ces deux 
opérations tyranniques cômmencèretit lai 
régénération. Le serment cribla les prêtres; 
s'il est permis de s'exprimer ainsi. Tout c# 
qui l'a prêté , à quelques exceptions près ; 
dont il est permis de ne pa^ s'occuper, s'est 
.vu conduit par degrés dans l'abîme du crime 
et de l'opprobre : l'opimon n'a qu'uue voi^ 
fur ces apostats. 
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Les prêtres fidèles , recommandés à eetfé 
même opinion par un premier acte de fer-. 
meté p s'illustrèrent encore davantage par 
l'intrépidité avec laquelle ils surent braver 
les souffrances et la mort même pour la 
défense de leur foi. Le massacre des Car*; 
mes est comparable à tout ce que l'histoire 
tcclésiastique offre de plus beau dans ce 
genre. 

La tyrannie qui les chassa de leur patrie 
par milliers , contre toute justice et toute pur; 
deur, fut sans doute ce qu'on peut imaginer 
de plus révoltant ; mais sur ce point, comme 
•ur tous les autres , les crimes des tyran» 
de la France devenoient les instrumens de 
la Providence. Il falloit probablement que 
les prêtres françois fussent montrés aux 
Nations étrangères ; ils ont vécu parmi dea 
nations piKotestantes , et ce rapprochement 
a beaucoup dioiinué les haines et les pré- 
jugés. L'émigration considérable du clergé, 
et particulièrement des évêques François; 
en Angleterre 9 me paroît sur -tout une 
époque remarquable. Sûrement , on aura 
prononcé des p»oles de paix ! sûrement , on 
Aura formé des nrojets de rapprochement 
f)eadeat cette réimion extrwrdinaice !QuaQ4 
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^n n'aarolt fait que désirer enseînble , ce 

serolt beaucoup. Si jamais les chrétiens s# 

rapprochent, comme tout les y invite, il 

semble que la motion doit partir de Téglisa 

d'Angleterre. Le presbytérianisme fut une 

œuvre Françoise , et par conséquent une 

œuvre exagérée. Nous sommes trop éloignés 

des sectateurs d'un culte trop^peu substaof; 

tiel : il ny apas moyen de nous entendrer 

Mais Téglise anglicane , qui nous touche 

d'une main , touche de l'autre ceux que 

BOUS ne pouvons toucher; et quoique; 

sous un certain point de vue , elle soit ea 

butte aux coups de^ deux partis , et qu'elle 

présente le spectacle un peu ridicule d'ua 

révolté qui prêche l'obéissance , cependant 

«lie est très-préeieuse sous d'autres aspects , 

et peut être considérée comme un de ces iùr 

termèdes chymiques ^ c^apables de rappro* 

cher desélémens inasoeiables de leur natures 

Les biens du clergé étant dissipés, aur 

icun motif méprisable ne peut de long-teipps 

tui donner de nouveaux membres ; ensorte 

ique toutes les circonstances concourant à 

relever ce corps. Il y a lîetrde croire , d aîlw 

leurs , que la contemplation de l'œuvife dont 

d paroît: elgtArgé ^ lui dexuiera ce degré 

jd'naltatioa 
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d'exâltatîon qui élève Thomme au-de^suar 
de lui-même , et le met en état de produire^ 
de grandes choses. 

Joignez à cts circonstances la ferments 
talion des esprits en certaines contrées de 
TEurope , les idées exaltées de quelques 
liommes remarquables , et cette espèce d'in- 
quiétude qui affecte les caractères religieux ^ 
sur- tout dans les pays protestans , et les 
pousse dans des routes extraordinaires. 

Voyez en même temps Torage qui gronde 
•ur ritalie ; Rome menacée en même temps 
que Genève par la puissance qui ne veut 
point de culte, et la suprématie nationale 
de la religion abolie en Hollande par un 
décret de la Convention nationale. Si la 
Providence efface , sans doute c'est pour écrire^ 

J'observe de plus, que lorsque de grandes, 
croyances se sont établies dans le monde ^ 
elles ont été favorisées par de grandes. con- 
quêtes, par la formation de grandes souv 
verainetés : on en voit la raison. 

Enfin , que doit-il arriver , k l'époque oxi 
nous vivons , de ces combinaisons extraor^ 
dinaires qui ont trompé toute la prudence 
liumaine? En vérité, on seroît tenté de. 
ereire queXarévQliitioii4politique n^est ^u'iifl. 

C 
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tflfcjet secondaire du grand plan qui se 
toute devant nous avec une majesté terrible^ 
J'ai parlé , en commençant , de cett*, 
magistrature que la France exerce sur le rest« 
de l'Europe. La Providence , qui propor-* 
tionne toujours les moyens à la fin , et qui 
donne aux Nations , comme aux individus , 
les organes nécessaires à l'accomplissement 
de leur destination , a précisément donné 
& la Nation Françoise deux înstrumens et, 
pour ainsi dire , deux bras^ avec lesquels elle 
remue le monde : sa langue et Tesprit dô' 
prosélytisme , qui forme l'essence de son» 
caractère ; en?orte qu'elle a constamment 
le besoin et le pouvoir d'influencer les homr ' 
mes. . 

La puissance , j'ai presque dit la Mondrcfdc, 
. 5dc la langue Françoise , est visible : on peut , 
t^ut au plus, faire semblant d'en douter.. 
Quant à l'esprit de prosélytisme , il est 
connu comme U soleil ; depuis la mar- 
chande de modes jusqu'au philosophe , c'est 
la partie saillante du caractère national. 
Ce prosélytisme passe communément pour 
im ridicule , et réellement il mérite souvent 
<ce nom , sur- tout par les formes ; dans lm^ 

IKmd cependant ; c'est uuej^72ai(7/{* « 
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Or ^ c'est une loi éternelle du mondt 
moral, que toute fonction produit un devoir. 
L'église gallicane étoit une pierre angulaire 
deTédiiice calliolique, ou, pour mieux dire, 
chrhun; car, dans le vrai, il ny a qu'un 
édifice. Les églises ennemies de l'église uni- 
verselle ne subsistent cependant que pac 
celle-ci , quoique peu!-être elles s'en doutent 
peu. 

De -là vient que la réaction entre les" 
puissances opposée» , étant toujours égale 
k Taclion , les plus grands efforts de la déesse 
Raison contre le christianisme se sont faits 
en France : Tennemi attaquoit la citadelle. 

Le clergé de France ne doit donc point 
s'endormir ; il a mille raisons de croire qu'il 
tst appelle à une grande mission ; et les 
mêmes conjectures qui lui laissent apper- 
cevoîr pourquoi il a souffert , lui permet- 
tent aussi de se croire destiné à uneœuvrtf 
fssenlîelle. 

En un mot , s'il ne se fait pas une révo- 
lution morale en Europe; si l'esprit rcK* 
gieux n'est pas renforcé dans cette partie 
du monde , le lien social est dissous. On 
ne peut rien deviner , et il faut s'attendre 
A tout. Mais s'il se £ait uu okangement heii^ 



s. 
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beureûz sur ce point , ou îl n'y a pl«< 
d'analogie , plus d'induction , plus d'art de 
conjecturer , ou c'est la France qui est ap-: 
pellée à le produire. 

C'est sur-tout ce qui me fait penser que 
la révolution françoise est une grande épo* 
que , et que ses suites , dans tous les genres , 
se feront sentir bien au-delà du temps de 
son explosion et des limites de son foyer. 

Si on l'envisage dans ses rapports polî-i 

tiques , on se confirme dans la même opi^ 

nîon. /Combien les puissances de l'Europe 

se sont trompées sur la France ! combien 

elles ont médité de choses vaines ! O vous qui 

vous croyez indépendans , parce que vous 

n'avez point de juges sur la terre ! ne dite» 

jamais : cda me convient; DISCITE JUSTITIAM 

liiONiTi ! Quelle main , tout-à-la- fois sévère 
*- • .t. 

et paternelle y écrasoit la France de tous 
les fléaux imaginables , et soutenoit l'Empire 
par des moyens surnaturels > en tournant 
tous les efforts de ses ennemis contre eux-; 
mêmes? Qu'on ne vienne point nous par-i 
1er des assignats , de la force du nombre ^ 
etc. car la possibilité des assignats et de la 
force du nombre est précisément hors de la 
{^ture* D'ailleurs ^ ce a'est ni par le papier*) 



teonnoîe^ nî par l'avantage du nombre J* 
que les vents conduisent les vaisseaux des 
Fran(joîs , et repoussent ceux de leurs ecir 
nemis; que Thiver leur fait des ponts de 
glace au moment où ils en ont besoin ; que 
les souverains qui les gênent, meurent à 
point nommé ; qu'ils envahissent l'Italie sans 
canons ; et que des phalanges , réputées les 
plus braves de l'univers , jettent les armes 
a égalité de nombre, et passent sous le 
joug. 

Lisez les belles réflexions de M. Dumas 
sur la guerre actuelle ; vous y verrez par^ 
faiXement pourquoi ^ mais point du toutcom^ 
mtm elle a pris le caractère que nous voyons* 
Il faut toujours remonter au comité de salut 
public , qui fut un miracle , et dont l'esprit 
gagne encore les batailles. 

EnSn, le châtiment dts François sort de 
toutes les règles ordinaires , et la protectioa 
accordée à la France en sort aussi : mais ces 
deux prodiges réunis se multiplient Tun par 
l'autre , et présentent un des spectacles les 
plus étonnans que l'œil humain ait jamais 
contemplé. 

A mesure que les évènemens se déploie^ 
feOBt ^ on verra d'autres raisons et des rapK 

G* 
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ports plus admirables. Je ne vois » d'ailleurs ;_ 
qu'une partie de ceux qu'une vue plu« 
perçante pourioit dëcouvrirdès ce moment. 
L'horrible effusion du sang humain , 
occasionnée par celte grande commotion » 
est un mo^ren terrible; cependant c'est un 
xnoyen autant qu'une punition, et.il peut 
donner lieu à des réQeiions iutéressantts. 




CHAPITRE III. 

ï)e la destruction violente de Vespècà 

humaine. 



Il n'avoît malheureusement pas si tort 
ce roi de Dahomy , dans l'intérieur de 
l'Afrique , qui disoitll n'y a pas long-tcnapi 
i un angloîs : Diku a fait et mondt pour la 
guerre ; tous les royaumes , grands et petits , Vont 
pTAtiquée dans tous les temps ; quoique sur des 
principes diffcrens. ( l ) 

L'histoire prouve malheureusçment que 
la guerre est l'état habituel du genre-hu-: 
ttiaîn dcîns un certain sens; c'cst-à-dir» 
que le sang humain doit couler sans inter-î 
ruption sur le globe , ici ou là; et que la 
paix, pour chaque nation , n'est qu'un répit; 

On cite la clôture du temple de Jariùt 
lous Auguste ; on cité une année du règn© 
guerrier de Charlemagne ( l'année 790 ) 

où il ne fît pas la guerre. On cite un» 

— -'•••- ... ■■. 

* ( I ) The hîstory of Dahomy , by Archîbald DalzcL 
liblioth. Brit. mai 179^ 9 roi. 2 , n*. i , «p. t(* - 

C4 
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conrte ^poqtie après la paix de Rîswîctj 
en 1697, et une autre tout aussi courte 
après celle de Carlo wîti , en 1699, où il 
n*y eut point de guerre, non -seulement 
dans toute l'Europe , maïs même dans tout 
le monde connu. ( i ) 

Mais ces époques ne sont que des mo^ 
mens. D'ailleurs , qui peut savoir ce qui 
se passe sur le globe entier à telle ou telle 
époque ? 

Le siècle qui finît , commença , pour la 
France , par une guerre cruelle , qui ne 
fut terminée qu'en 1714 par le traité de 
Rastadr. En 1719, la France déclara la 
guerre à l'Espagne ; le traité de Paris y 
mit fin en 17^7, L'élection du roi de Polo- 
gne rallurjffa la guerre en 1783 : la paix 
se fit en 1736. Quatre ans après , la guerre 
terrible de la succession Autrichienne 
s'alluma, et dura sans interruption jusqu'en 
11748. Huit années de paix commençoient 
à cicatriser les plaies de huit années de 
guerre , lorsque l'ambition de l'Angleterre 
força la France à prendre les armes. La 



(i) Histoire de Charlemagne , par M. Garider , tom^ 
«jChapi s. 
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guerre de sept ans n'est que trop connue* 

Après quinze ans de repos , la révolutîoa 
d'Amérique entraîna de nouveau la Franco 
dans une guerre dont toute la sagesse hu- 
maine ne pouvoit pré^voir les conséquences.. 
On signe la paix en 1782 ; sept ans après, 
la révolution commence ; elle dure encore; 
et peut-être que dans ce moment elle a 
coûté trois millions d'hommes à la France* 

Ainsi , à ne considérer que la France ^ 
Toilà quarante ans de guerre sur quatre-* 
vingt-seize. Si d'autres nations ont été plus 
heureuses , d'autres l'ont été beaucoup 
moins. 

Mais ce n'est point assez dô considérer 
nn point du temps et un ppint du globe ; 
il faut porter un coup-d'œil rapide sur 
cette longue suite de massacres qui souillo 
toutes les pages de l'histoire. On verra la 
guerre sévir sans interruption , comm.o 
une fièvre continue marquée par d'effroja« 
bles redoublemens. Je prie le lecteur de 
suivre ce tableau depuis le déclin de la 
république Romaine. 

Marins extermine ^ dans une bataille i 
deux- cents- mille Cimbres et Teutons. MU 
thridate fait égorger quatre - vingt «^^ millci^ 
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Bortiaîns : Sjlla lui lue quàtrc-vîngMîîr^ 
mille hommes dans un combat livré erk 
Eéotîe, où il en perd lui-même dix- mille» 
lîentôt on voit les guerres civiles et le» 
proscription?. César a lui seul fait mourir 
«n million d'hommes sur le champ de 
J bataille : ( avant lui Alexandre avoit eii 
ce funeste honneur ) Auguste ferme urt 
instant le temple de Janus ; mais il l'ouvre 
pour des siècles , en établissant un empire 
électif. Quelques bons princes laissent re»^ 
pirer TEiat; mais la guerre ne cesse jamais, 
et sous l'empire du ion Titus* six- cents*- 
mille hommes périssent au siège de Jéru* 
i^léra. La destruction des h«mme» opérée 
j)ar les arii>cs des Romains e^ vraïment 
effrayante. ( i ) Le Bas-Empire ne présenta 
cju'une suita de miassapr«s. A commencer» 
par Constantin /quelles guerres et quelle» 
batailles ! Licînius pend vingt-mille hom- 
mes à Gybalis ; trentenquatre mille à An- 
drkioplc, et cent- mille à Chrysopolis. Lei- 
aiations^du nord commencent à s'ébranler» 
Les Francs , les Goths ^ lés Hups , les Lom-: 



( I ) Montesquieu , Efprit des Loix , Liv. a) » 
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fcards , les Àlaîns , les Vandales , etc. atta^ 

quent Teippire et le déchirent successive- 
ment. Attila met l'Europe à feu et à sang; 
Les François lui tuent plus de deux-cents* 
mille hommes près de Châlons ; et les 
Goths , Tannée suivante , lui font subir 
une perte encore plus considérable. En 
moins d'un siècle , Rome est prise et sac- 
cagée trois fois ; et dans une sédition qui 
s'élève à Constantinpple , quarante - mille 
personnes gbnt égorgées. Les Goths s'empa-. 
rent de Milan , et y tuent trois-cents-millc 
babitans. Torila fait massacrer tous les 
habitans de Tivoli, et quatre-vingt-dix* 
mille hommes au sac de Rome^ Maihomiet 
paroît ; le glaive et l'Alcoran parcourent 
les deux tiers du globe. Les Sarrasins cour 
rent de l'Euphrate au Guadalquivir^ lU 
détruisent de fond en [comble l'immenso 
ville de Syracuse : ils perdent trente- mille 
près dé Constantinople , dans un seul comr 
bat naval , et Pelage leur eu tue vingt- 
mille dans une bataille de terre. Ces pertes 
n'étoient rien pour les Sarrasins ; mais le 
torrent rencontre le génie des Francs dans 
les plaines de Tours , où le fils du premicp 
f epin ^ au milieu de tr oie- cents* milU cadas 
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l^res , attache à son nom IVpîthete terrible 
qui le distingue encore. L'islamisme porté 
I €n Espagne , j trouve un rival indompta- 
i l)le. Jamais peut être on ne vit plus dé 
j gloire , plus de grandeur et plus de car- 
nage, La lutte des Chrétiens et des Mu* 
sulmans , en Espagne , est un combat de 
"^ liuit;cents ans. Plusieurs expéditions , et 
\ même plusieurs batailles y coûtent vingt , 
trente, quarante et jusqu'à quatre- vingt- 
snille vies. 

Charlemagne monte sur le trône ^ èl 
■ combat pendant un demi- siècle. Chaque 
année il décrète sur quelle partie de l'Eu- 
rope il doit envoyer la mort. Présent par^ 
tout et pat-tout vainqueur , il écrase dèÈ 
nations de fer comme César écrasoît les 
Iiommes» femmes de l'Asie. Lès Normande 
commencent cette longue suite de ravagée 
W de cruautés qui nous font encore frémir, 
ïi'îmmense héritage de Charlemagne est 
déchiré: l'ambition le couvre de sang, et 
le nom des Francs disparoît à la bataille 
de Fontenay. Lltalîe entière est saccagée 
par les Sarrasins , tandis que les Normands i 
les Danois et les Hongrois ravageoient là 
f^raiice ^ la Hollande ^ l'Angleterre , VÂllpi 
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Siagne et la Grèce, Les nations barbares 

s'établissent enfin et s'apprivoisent. Cette 
veine ne donne plus de sang; une autre 
i'ouvre à Tinstant : les Croisades comment 
cent. L'Europe entière se précipite sur 
l'Asie ; on ne compte plus que par myria- 
des le nombre des victimes. Gengis-Kan 
et ses fils subjuguent et ravagent le globe 
depuis la Chine jusqu'à la Bohême. Les 
François qui s'étoient croisés contre les ■ 
Musulmans se croisent contre les Héréti- \ 
ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille 
de Bovines , où trente-mille-hommes pep-; 
dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt- 
mîlle Sarrasins périssent au siège de Da- 
miette. Les Guelphes et les Gibelins couk* \ 
jTiencent cette luUe qui devoit ensanglanter \ 
^i long- temps l'Italie. Le flambeau de» \ 
guerres civiles s'allume en Angleterre* ^ 
Vêpres Siciliennes. Sous les règnes d'E- 
douard et de Philippe de Valois, la Franco 
et TAngleterre se heurtent plus violem- 
ment que jamais , et créent une nouvelle 
ère de carnage. Massacre des Juifs ; bataille „ 
de Poiiîers; bataille de Nicopolif : le vaînK 
queur tombe sous les coups de Tamcrlaii 
£ui répète Gengis-iELan. Le duc de Bour^ 
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gogne fait assassiner le duc d'Orléan» ^ el 

commence sa sanglante rivalité des deux 
familles. Bataille d'Arincourt. Les Hussites 
mettent à feu et à sang une grande partie 
de TAUemagne. Mahomet II règne et com- 
bat trente ans. L'Angleterre, repoussée dani 
ses limites , se déchire de ses propres mains. 
Les maisons d'Yorck et de Lancastre la 
baignent dans le sang. L'héritière de Bour- 
gogne porte ses Etals dans la maison d'Au- 
triche ; el dans ce contrat de mariage il 
est écrit que les hommes s'égorgeront pen* 
dant trois siècles , de la Bahique à la Médi- 
terranée. Découverte du Nouveau-Monde: 
c'est l'arrêt de mort de trois millions d'ifi- 
diens. Charles V et François 1^'. parois- 
sent siir le théâtre du monde T chaque pogi' 
de leur histoire est rouge de sang humain» 
Règne de Soliman. Bataille de Mohaez. 
Siège de Vienne , siège de Malthe , etc ; 
mais c'est de l'ombre d'un cloître que gort 
un des plus grands fléaux du genre-hù^ 
xnain. Luther paroît ; Calvin le suit. Guerre 
des paysans ; guerre de trente ans ; guerre 
civile de France; massacre des Pays-Bas. 
massacre d'Irlande ; massacre des Céyen- 
txe$i jouriiéd de la St. Bartbélemi ^ le meuct 
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tre de H^enri HT , de Henri IV , de Marie 
Stuart, de Charles I^^ , et de nos jours 
enfin la révolution françoise , qui part de 
la même source. 

Je ne pousserai pas plus loin cet épou- 
vantable tableau : notre siècle et celui qui 
l'a précédé son trop connus. Qu'on remonte 
jusqu'au berceau des nations; qu'on des- 
cende jusqu'à nos jours ; qu'on exatiïine les 
peuples dans toutes les positions possibles , 
depuis l'état de barbarie jusqu'à celui de 
civilisation la plus ratiinée ; toujours on 
trouvera Ja guerre. Par cette cause , qu£ 
est la principale , et par toutes celles qi^î 
sy joignent , l'eflusion du sang humain n'est 
jamais suspendue dans l'univers ; tantôt 
jelle est moins forte sur une plus grande 
surface > et tantôt plus abondante sur uœ 
surface moins étendue; ensorte qu'elle est 
à- peu -près constante. Mais de t^mps ea 
temps il arrrve des évènemens extraordi- 
caires qui raun;raentent prodigieusement^ 
comme les guerres puniques , les trîunf- 
virats , les victoirt-s de César, llrruptioa 
jdes barbares , les croisades , les guerres de 
religion , la s.ucces^ipn d'Espagne, la révo^ 
lution frdn^oi$e ^ etc. 5i Toq avx^it des tab^f» 



( 48 ) 

de massacres comme on a des tpbles mé- 
téorologiques , qui sait si Ton n'en décou- 
vriroit point la loi au bout de quelques 
siècles d observation ( i ) ? Buffon a fort 
bien prouvé qu'une grande partie des ani- 
maux est destinée à mourir de mort via- 
lente. II auroit pu , suivant les appareilces , 
étendre sa démonstration à Thomme ; mais 
on peut s'en rapporter aux faits. 

Il y a lieu de douter , au reste , que cette 
destruction violente soit , en général , un 
aussi grand mal qu'on le croit : du moins p 
c'est un de ces maux qui entrent dara» 
un ordre de choses où tout est violent et 
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( I ) Il conste , par exemple , du rapport Fait pac 
le chirurgien en chef des armées de S. M. I. , que sïïi 
lço,ooo hommes employées par l'empereur Joseph H 
contre les Turcs depuis le ler. >uia 1788 jusqu'au let» 
mai 1789» il en étoit péri niS4? par les maladies , ^ 
So^oooparle fer. (Gazette nationale et étrangère d^ 
1790, No. )4.) Et Ton voit, par un calcul approxiniA* 
tif fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit 
déjà coûté, au mois d'octobre 179c, un millioit 
d'hommes à la France, et 500,000 aux puîssancéi 
coalisées. (^Extrait et un oumagt périodique allè^ 
mand , dans le Courkr de Francfort du zi octobre 
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€ontrt nature , et qui produisent des cdmpetif 
salions. D'abord, lorsque l'ame humaine 
a perdu son ressort par la mollesse , riii-* 
crédulité et les vices gangreneux qui suivent 
Texcès de la civilisation , elle ne peut être 
retrempée que dans le sang. Il n'est, pas 
aisé , à beaucoup prèi^ d'expliquer pourquoi 
la guerre produit des effets différens suî- 
Tant Ifes différentes circonstances. Ce qu'on; 
voit asse2 clairement , c^est que le genre 
humain peut être considéré comme lià 
arbre (Qu'une main invisible taille sans re-. 
lâche I et qui gagne souvent à cette ôpé-^ 
ration. A la vérité , si l'on touche le tronc ^ 
ou si l'on Goupe en têu de sauIç , Tarbre peu£ 
périr : mais qui connôît les limites^ pouif 
l'arbre humain ? Ce que nous savons , c'e^ 
queTextrême carnage s'allie souvent aveo 
l'extrême population , comme ùti Fa vu sut'*^ 
tout dans les anciennes Républiques Greo^ 
ques , et en Espagne sous la domination 

des Arabes (i). L«s lieux communs sur lai 

■ I I I II • ' ■ 

( I ) L* Espagne, à cette époque , à contenu jufqu*A 
quarante millions d'habitans ; aujourd'hui elle n'en A 

que dix. — Autrefois la Grèce fieurissoit au sUn de$ 

* 

plus cruelles guerres f le sang y coulait à fats , et tout 
ie r^aifs et oit couvert d'hommes, tl semblait^ dît Mak 
tidmd^ qîiau milieu des meurtres ^ des proscript ioruc^ 

fi 
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jguerre ne signifient rîen : îl ne faut pafi 
être fort habile pour savoir que plus- on 
tue d'hommes , et moins il en reste dans 
le moment, comme il est vrai que plus 
on coupe de branches , et moins îl en restt 
sur Tarbre ; mais ce sont les suites de l'opé* 
ration qu'il faut considérer. Or , en suivant 
toujours la même comparaison , on peut 
observer que le jardinier habile dirige moins 
2a taille à la végétation absolue qu'à là 
fructification de Tarbre : ce sont des fruits, 

. ^t non du bois et des feuilles , qu'il demandé 

.i la plante. Or , les véritables fruits de la 
nature humaine , les arts j les sciences , les 
grandes entreprises , les hautes conceptions^ 
les vertus mâles, tiennent sur-toqt à l'état 

^e guerre. On sait que leâ nations ne par- 
viennent jamais au plus haut point de 
grandeur dont elles sont susceptibles , qua-; 
près de longues et de sanglantes guerres; 
JÀinsi , le point rayonnant pour les Grees 
fut l'époque terrible de la guerre du Pélo« 

, /ponnèse : le siècle d'Auguste suivit immé-i 
idiatement la guerre civile et les proscrip-i 
** ■ ■ ■ — 

des guerres civiles , notre République en devint plut 
puissante |^(.ilouss£AU I Coi^tr^Sog. iir. }• çb^Ht» 
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tîons : le ginîe françois fut dégrossi par ljB( 
Ligue et poli par la Fronde , etc. : tous Ie$ 
grands hommes du siècle de la reine Anne 
naquirent au milieu des commotions poli* 
tiques. En un mot , on diroit que le sang 
est Tengrais de cette plante qu'on appelle 
génie. 

Je ne sais si Ton se comprend bien ; 
lorsqu'on dit que les ans s^nt Amis de la paixm 
Il faudroit au moins s'expliquer et circons- 
crire la proposition; car je ne vois rien de 
moins pacifique que les siècles d'Alexandre 
et de Périciès , d'Auguste , de Léon X et dd 
François premier;, de Louis XlV et de la 
reine Aune. 

Seroit- il possible que l'effusion du sang 
bumain n'eût pas une grande cause et do 
grands effets ? Qu'on y réfléchisse : l'histoire 
let la fable , les découvertes de la physiori 
logie moderne , et les traditions antiques ^ 
•e réunissent pour fournir des matériaux à 
ces méditations, II ne seroit pas plus hou* 
teux de tâtonner sur ce point que sur miljif 
autres plus étrangers à l'homme. 

Tonnons cependant contre la guerre , ^t 
tâchons d'en dégoûter les Souveraine ; nmis 
lie doianoiju pm d»as Its rêves de Guid 



' • « - »* 



r 52 ) 

florcet l de ce philosophe sî chet à la rivo^ 
lulion , qui employa sa vie à préparer le 
znaiheur de la génération présente , légant 
bénignement la perfection a nos neveux; 
Il n'y a qu'un moyen de comprimer le 
fléau de la guerre , c'est de comprimer les 
désordres qui amènent cette terrible purîi 

£cation. 

- Dans la tragédie grecque d'Oreste , Hé- 
lène , l'un des personnages de la pièce , est 
soustraite par les dieux au juste ressenti- 
ment des Grecs , et placée dans le ciel à 
côté de ses deux frères , pour être avec eux' 
«lin signe de salut aux navigateurs. Apollon^ 
paroît pour justifier cette étrange apothéose : 
£i^ La beauté d'HiUnt , dit -il , nt fut qttun 
instrument dont Us dieux se servi(cnt pour mettn 
^ux prises les Grecs et les Troyens , et faire couUf 
leur sang , afin li'étancher [2^ sur la terre Finir 
ijuité des hommes devenus trop nombreux. [3} 

Apollon parloit fort bien ; ce sont \eê 
iiômmes qui assemblent les nuages , et iki 
ne plaignent ensuite des tempêtes. 



mm 



fij Dignm viridice nodus, 
t2\ Hôs apantioien, 
Tjj Ewi> Orcst. y. 1677 - 8<K 
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. Cest le Courroux des rois qui faitarmer la terre| 
C'est le courroux des cieux qui fait armer les rois» 

Je sens bien que , dans toutes ces con^ 
sîdérations , nous sommes continuellement 
assaillis par le tableau si -fatiguant des 
innocens qui périssent avec les coupables ; 
mais y sans nous enfoncer dans cette ques- 
tion qui tient à tout ce qu^il j a de plu^ 
profond , on peut la considérer seulement 
dans son rapport avec le dogme universel 
et aussi ancien que le monde , de la réver- 
sibilité des douleurs de l'innocence au pro- 
fit des coupables. 

Ce fut de ce dogme > ce me semble , que 
les anciens dérivèrent Tusage des sacrifices 
qu'ils pratiquèrent dans tout l'univers , et 
qu'ils jugeoient utiles non - se>ilement aux 
yivans, mais encore aux morts [i]: usage 
typique que l'habitude nous fait envisager 
sans étonnement , mais dont il n'est pa$ 
moins difficile d'atteindre la racine. 



t I ] Ils sacrifioient, au pied de la lettre, pour le 
repos des ames; et ces sacrifices, dit Platon, sont 
dune grande efficace , à te que disent des villes ^n- 
tièrer , et les poètes enfans des dieux , et les propliètef 
inspira par Us dieux. De Rep. Lib. a. 
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ïi€S dévoueraens , sî fameux dans Tak^ 
tîquîté , tenoîeht encore au même dognie. 
Dècîiis a voit la foi que le sacrifice de sa 
vîe seroit accepté par la Divinité , et qu'il 
pou voit faire équilibre à tous les maux qui 
menaçoîent sa patrie. [ i ] 

Le christianisme est venu consacrer ce 
Hograe , qui est infiniment naturel à Thom- 
me , quoiqu'il paroisse difficile d y arrivée 
par le raisonnement. 

■** Ainsi , il peut j avoir eu dans le cœur 
de Louis XVI , dans celui de la céleste 
Elisabeth, tel mouvement, telle accepta^ 
tîon , capable de sauver la France. 

On demande quelquefois à quoi servent 
ces austérités terribles , pratiquées par cer-- 
tains ordres religieux , et qui sont aussi des 
dévouemens ; autant raudroit précisément 
demander k quoi sert le christianisme ;, 
puisqu'il repose tout «ntîer sur ce même 
dogme, agrandi- de fianocence pajant 
pour le crime- 
L'autorité qui approuve ces ordres , choi-i 

1 1 J Piacuium omnis deofum ir£,.., omhes minas 
perîculaque ab diis^ superis infcrisque in se unum 
sertit. TlT. Liv. Lib. t. 
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&t quelques hommes , et les isoU du mondé* 
pour en faire des conducteurs. 

Il n j a que violence dans l'univers ; mai* 
nous sommes gâtés par la philosophie mo--^ 
dcrne , qui a dit que tout est bien, tandis^'* 
que le mal a tout souillé , et que , dans urt* 
sens très- vrai, tout tst mal, puisque rien^ 
n'est à sa place, La note tonique du système ' 
de notre création ayant baissé, toutes les' 
autres ont baissé proportionnellement , suîr' 
Tant les règles de l'harmonie. Tous les êtres 
gémisserît (i ) et tendent , avec eËFort et dou** 
leur , vers un autre ordre de choses. 

Les spectateurs des grandes calamité^ 
humaines sont conduits sur-tout à ces tristes 
méditations ; mais gardons-nous de perdre? 
courage : il n y a point de châtiment qu£ 
ne purifie ; il n'y a point de désordre que 
I'amour éternel ne tourne contre le priuv^ 
cipe du mal. Il est doux , au milieu du rcn* 



(i) St. Paul aux Rom. VIÎI. i8 etsuîv. 

Le système de la Palîngénésîe de Charles Bonnet a 
quelques points de contact avec ce texte de S. Paul ; 
mais cette idce ne Ta pas conduit à celte d'une 
dégradation antérieure : elles s'accordent cependani; 
iortbiea. 

J>4 
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f^wsement général , de pressentir leâ plans 
de la Divinité. Jamais hous ne verrons tout- 
pendant' notre voyage , et souvent nous 
nous tromperons ; mais dans toutes . Ib$ 
sciences possible^ , excepté les science^ 
exactes, ne sommes rnpu$ pas réduits à 
conjecturer ? Et si nos conjectures sont plau- 
sibles y si elles ont pour elles l'analogie ; sj[ 
elles s'appuient sur des idées universelles^ 
si sûr- tout elles sont consolantes et propre^ 
Il nous rendre nieilleur$ , que leur manquer 
t^ il ? Si elles ne sqnt pas vraies , elles sont 
lionnes ; ou plutôt, puisqu'elles sont bonnes^ 
ce sont-elles pas vraies? 

Après ^voir envisagé la révolution firan* 
çoise SQus un point de vue purement moral ^ 
ye tournerai mes cqinjectures sur la poli-* 
tique, sans oublier cependant le titre de moq^ 
puvrage* 



«V»^/» 
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CHAPITRE. IV. 
ta République Françoise peut-elle durer ? 

Il vaudroît mieux faire cette autre ques-- 
lion': La république peut» elle exister? On le 
suppose, mais c'est aller trop vite , et la 
question préalable seiçble très- fondée, caria 
nature et l'histoire se réunissent pour éta« 
blir qu'une grande république indivisible e$t 
une chose impossible. Un petit nombre de 
républicains renfermés dans les murs d'une 
ville peuvent , sans doute ^ avoir des miU. 
lions de sujets : ce fut le cas de Rome ; maîç 
îl ne peut exister une grande nation libre 
sous un gouvernement républicain. La chose 
est si claire d'elle-même^ que la théorie 
pourroit se passer de l'expérience ; mais 
l'expérience , qui décide toutes les questions 
en politique comme en physique , est ici 
parfaitement d'accord avec la théorie. 

Qu'a-t-on pu dire aux François pour le$ 
l^gagerjà croire à la République de vingts 



iToîrs ; eonsidérés d'une manière abstraite "i 
se trouvent par-tout où se trouve la liberté 
«âge et durable; on les trouve sur-tout à 
Sparte , où le gouvernement , avant Ljcur- 
gue , étoit toujours en branle , inclinant tantôt à 
tyrannie y quand Us rois y avoient trop de puissance, 
et tantôt à confusion populaire quand le commun 
peuple venoit à y usurper trop d^ autorité . Maïs Ly- 
curgue mît entre deux le sénat , qui fut ^ ainsi 
que dit tlaton , un contre-poids salutaire,,, et une 
forte barrière tenant Us deux extrémités en égaU 
balance , et donnant pied ferme et assis à la chose 
publique^ pour ce que Us sénateurs.,,, se rangeoient 
aucunes fois du côté des rois tant que besoin étoït 
pour résister à la témérité populaire ^ et au contraire 
aussi fortifioient aucurusfçis la partie du peuptfi 
V encontre des rois , pour garder qiiils riusûrpassent 
une autorité tyrannique, (l) 

Ainsi , il n'y a rien de nouveau , et la 
grande république est impossible, parce 
^u'il n'y a jamais eu de grande république. 

Quant au système représentatif qu'on 
^troit capable de résoudre le problême » je 
me sens entraîné dans une digression qu'on 
.coudra bien me pardonner. 

(i) Plotarque I vie de Lyc. cbap. 9 ^ trad. d'Atmofei 



( 6' ) 

Commençoil^ par remarquer que ce sys« 
tême n'est point du tout une découverte 
moderne, mais une production ^ ou ^ pour 
mieux dire, une pièce du gouvernement 
féodal , lorsqu'il fut parvenu à ce point de 
maturité et d'équilibre qui le rendit , à 
tput prendre, ce qu'on a vu de plus par- 
fait, dans l'univers, (i) 

L'autorité royale ayant formé les Com* 
munes , les appella dans les assemblées 
nationales ; elles ne pouvoient y paroître 
que par leurs mandataires : de-là le système 
représentatif» 

Pour le dire en passant , il en fut de même 
du jugement par jurés. La hiérarchie des 
mouvances appelloit les vassaux du même 
ordre dans la cour de leurs suzerains respec- 
tifs ; de-là naquit la maxime que tout homme 
devoit être jugés par ses Pairs Pans Cunis^, : 
(2) maxime que les Anglois ont retenue 
dans toute sa latitude, et qu'ils ont fait 



■V 



(1* Je ne crois pas qu* il t/ ait eu sur la terre de 
gouvernement si bien tempére\ Sfc. 
MONTESavUD* Esprit des Loix 9 Liv. XI. Chap S 

( 2 ) Voyez le livre des Fiefs à la suite du Drpit^ 
fLomaiot 
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•ur vivre à sa cause génératrice; au lieu 
que lès François , moins tenaces , ou cédant 
peut-être à des circonstances invincibles, 
n'en ont pas tiré le même parti» 

Il faudrait être bien incapable de péné- 
trer ce que Bacon appelloit innriora rerum , 
pour imaginer que les hommes ont pu 
s'élever par un raisonnement antérieur à de 
pareilles institutions , et qu'elles peuvent 
être le fruit d'une délibération. 

Au reste , la représentation nationale 
n'est point particulière à l'Angleterre : «11© 
le trouve dans toutes les monarchies de 
l'Europe ; mais elle est vivante dans la 
Grande-Bretagne ; ailleurs , elle est morte 
ou' elle dort, et il n'entre point dans le 
"plan de ce petit ouvrage d'examiner si c^est 
pour le malheur de Thumanité qu'elle e 
'^té suspendue , et s'il conviendroit de se 
rapprocher des formes anciennes. ^11 suffît 
d'observer, d'après l'histoire, i<*. qu'ea 
(Angleterre , où la représentation nationale» 
va obtenu et retenu plus de force que par^ 
tout ailleurs, il, n'en est pas question avant 

te milieu du treizième siècle (i) ; a^* qu'ell^^ 

^ _. . . . ' ' ■ ■ 

il) Les démocrates d'Angleterre ont tâebé de jEtf 
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ne fut point une invention , ni l'effet d'une 
délibération , ni le résultat de Taction du 
peuple usant de ses droits antiques ; maïs 
qu'un soldat ambitieux , pour satisfaire ses 
vues particulières , créa réellement la ba- 
lance des trois pouvoirs après la bataille de 
Leuses, sans savoir ce quil faîsoit, comme 
il arrive toujours. 3®. Que non-seulement la 
convocation des Communes dans le Conseil 
national fut une concession du Monarque, 
mais que , dans le principe , le Roi nom- 
zuoit les représentans des provinces , cités 
et bourgs. 40. Qu'après même que les Com- 
munes se furent arrogé le droit de députer ^ 
au Parlement, pendant le voyage dTEdouard 
premier en Palestine, elles y eurent seule- 
ment voix consultati\4e ; qu'elles présentoieni 
leurs ioUancts comme les Etats- Généraux 
de France , et que la formule des conces- 
sions émanant du trône en suite de ieur9 






monter beaucoup plus haut le^ droits dit% Commuixcf ^ 
et ils ont TU le peuple jusqucs dans les fameux WlX^ 
rEKAGEMOTs; mais il a fallu abandonner de botine 
f:racc une thèse insoutenable. Hume , tom. I. i\ppend. 
I. p. 144. Append. IL p. 407. £dit, in-4^. loAdo^t 
«iiliari762. 
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|>étItîons y étdît constamment t Accordé par U 
Roi r et Us Seigneurs spirituels et temporels^ aux 
humbles prières des Communes. 5^. Enfin , Cpie la 
puissance co-législative ^ si Ton entend donc 
par ce mot de représentaition nationale, 
un certain nombre de représentarïs eûToyés 
par certains hommes , pris dans certaines villes 
ou bourgs , en vertu d'une ancienne con- 
cession du Souverain , il ne faut pas dis- 
puter sur les mots ^ ce gouvernement existe ^ 
et c'est celui d'Anglejterre. 

Mais si l'on veut que tout le peuplé soîf 
représenté , qu'il ne puisse l'être qu'en verta 
d'un mandat ( i ) , et que tout citoyen soit 
habile à donner ou recevoir de ces mac^ 
dats j à quelques exceptions près , phy^î* 
quement et moralement inévitables; et SÎ 
l'on prétend encore joindre à un tel ordre do? 



■^ •■ 



(ï) On Supposé assez souvent , par mauvaise fol 
6u par inattention, que le mandataire seul peut tttf 
represrntant : c'est une erreur. Tous les jours, dant 
les tribunaux , Fenfant , le fou et l'absent sont repr&K 
lentes par des hommes qui ne tiennent leur mandat 
que de la loi : or, \c peuple réunît éminemment ces- 
trois qualités ; dar il est toujours enfant^ tou jours. foi^^^ 
et toujours ahsefit. Pourquoi donc ses tuteurs ne pour# 
xôient*its se passsr de ses mandats ? 

phosQfli 



( 65 ) 

ihoses] l'abolition de toute distinction et 
fonction héréditaire , cette représentation 
est une chose qu'on n'a jamais vue y et qui 
ne réussira jamais. 

On nous cite l'Amérique : je neconnoia 
ritn de si impatientant que les louanges 
décernées à cet enfant au maillot : laissez** 
le grandir. 

Mais pour mettre toute la clarté possible 
dans cette discussion , il faut remarquer 
que l^es fauteurs de la république françoisa 
tie sont pas tenus seulement de prouver 
que la représentation perfectionnée , comm^ 
disent les novateurs , est possible et bonne $ 
mais encore que le peuple , par ce moyen ^ 
peut retenir sa souveraineté (comme ils disent)^ 
et former , dans sa totalité , une république; 
G*est le nœiui de la question; car si la 
république est dans la capitale, et que la 
reste de la France soit sujet de la république ^^ 
ce n'est pas le compte à\i peuple souverain.: . 

La Commission chargée en dernier llei> 
de présenter un mode pour le renouvelle^ 
ment du tiers , porte le nombre des Freina 
^ois à trente millions. Aocordons ce nom^ 
bre y et supposons que la France garde seâ 

conquêtes. GJUaqua aaaét ^ aux termes dl| 
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fa constitution , 25o personnes sortant dxt' 
corps législatif seront remplacés par 25a 
autres. Il s'ensuit que si les i5 millions d« 
mâles que suppose cette population étoient 
immortels , habiles à la représentation et 
nommés par ordre, invariablement, chaque 
François viendroit exercer à son tour la 
souveraineté nationale tous les soixante^ 
Xnille ans. (ï) 

^ Mais comme on ne laisse pas que de 
mourir de temps en temps dans un tel 
intervalle ; que d'ailleurs on peut répétci^ 
les élections sur les mêmes têtes , et qu'une^ 
foule d'individus , de pxar la nature et le bon 
sens , seront toujours inhabiles à la représeni^ 
tation nationale , l'imagination est effrayée 
du nomtjre jprodigieux de souverains con^ 
damnés k mourir sans avoir régné. 
:- Bousseau a soutenu que la volonté nationale 
9t peui un diUgiuê ; on est libre de dire oui 
et non et de disputer mille ans sur ces qnés4 
lîoris de collège : mais ce qu'il y a de sûr J 
e'est que le système représentatif exclut 
êiteciement Texercice de la souveraineté/ 

( 1 ) Je n# tiens point compte des cinq places d^ 
lîîrccteurs. A cet égard la chance est si petite , qu'elle 
§cut être çoASidétét comme zét^ * 
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lur-tout dans le système françoîs , où lei* 
droits du peuple se bornent à nommer ceuac 
qui nomment ; où non-seulement il ne peut 
donuei: de mandats spéciaux à ses repi:ér 
sentans , mais où la loi prend soin de bri- 
ser tpule relation entre eux et leurs pro- 
vinces respectives , en les aveitisSant qu'i// 
nt sont point envoyés par ceux qui Us ont envoyés , 
maïs par la Nation^ grand mot infiniment 
commode , parce qu*on en fait ce qu'oa 
veut. En un mot , il n^est pas possible d'inaa^r 
giner une législation mieux calculée pour 
anéantir les droits du peuple. I! a voit donc 
bien raison, ce vil conspirateur jacobin j^ 

4 

lorsqu^il disoit rondement dans un interroga- 

tpire judiciaire : Je crois le gouvernement aaucl 

usurpateur de C autorité ^ violateur de tous Us droiti 

du peuple^ quil a réduit au plus déplorable esclavage 

C*est Cafi'reux système du bonheur dun petit nom-» 

hrc , fondé sur r oppression de la masse. Le peupla 

est tellement emmuselé ^ tellement environné de ckaL 

nés par ce gouvernement aristocratique , qu^il li^ 

devient plus difficile que jamais de les briser, ( i I 

Eh ! qu'importe à la Nation le vain bon- 

- neur de là représentation > dont elle se mêU 



(x) Voyez rintcrrogatoir« de Babœ'»jF, juin ly^ft 

£ Z 



r 68 î 

tà Indirectement , et auquel des milllardsl 
d'individus ne parviendront jamais ? La 
souveraineté et le gouvernement lui sont* 
ils moins étrangers? 

Mais, dira-t-on, en rétorquant l'argu- 
ment , qu'importe à la Nation le vain hon- 
neur de la représentation , si le système 
reçu établit la liberté publique ? 

Ce n'est pas de quoi il s'agit ; la question 
xi'est pas de savoir si le peuple François 
peut être libre par la constitution qu'on lui 
«I donnée , mais s'il peut être souverain. On 
change la question pour échapper au rai-; 
sonnement. Commençons par exclure l'ezer* 
:cice de la souveraineté ; insistons sur ce 
point fondamental , que le souverain sera 
toujours à Paris , et que tout ce fracas de 
représentation ne signifie rien ; que lepeupU 
^demeure parfaitement étranger au gouver- 
xiement; qu'il est stijet plus que dans la 
inonarchie , et que les mots de grande ripu" 
èlique s'excluent comme ceux de cercle carré. 
Or y c'est ce qui est démontré arithmétî^^ 
^uement. 

La question se réduit donc à savoir s'il 
est de l'intérêt du peuple François d'être 
4H/€t d'w dûectoire exécutif et d^ dc\M 



(«9 5 

Conseils Institués suivant la constitution dé 
179S , plutôt que d'un Roi régnant suiranl 
les formes anciennes. 

Il j a bien moins de difficulté à résoudrK 
un problême qu^à le poser. 

Il faut donc écarter ce mot de république^ 
et ne parler que du gouvcrntmtnt. Je n'exa-; 
minerai point s'il est propre à faire le bon-l 
heur public ; les François le savent isi bien ! 
Voyons seulement si tel qu'il est , et de 
quelque manière qu'on le nomme , il est 
permis de croire à sa durée. 

Elevons- nous d'abord k la hauteur qui 
convient à l'être intelligent, et de ce point 
de vue élevé , considérons^ la source de cq 
gouvernement. 

Le mal n'a rien de commun avec l'exisJ 
tence ; il ne peut créer , puisque sa force* 
est purement négative : Le mal est U schisme 
de rétrc; il n^cst pas vrai. 

Or , ce qui distingue la révolution fran-^ 
çoisc , et ce qui en fait un événement unique 
dans l'histoire , c'est qu'elle est mauvaise 
radicalement ; aucun élément de bien n'y 
soulage l'œil de l'observateur : c'est le plufi 
haut degré de corruption connu ; c'est li 
pure impureté^ 
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^ !Dans quelle page de l'hisfoire trmiverf^^ 
t-on une aussi gt«n de quanûté de vices 
agissant à -la -fois sur le raême théâtre? 
j;<^]elassemblagriépouvantable de bassesse 
€t de cruauté! quelle profonde immoralité! 
quel oubli de toute pudeur! 

La jeanesse de la liberté a des caractères 
.51 frappans , qu'il est impossible de s*y 
méprendre. A cette époqu«, Famour de 
la pallie' est une religiofl , et le respect 
pour les loix est une superstition : les carac- 
tères sont fortement prononcés , tes mœurs 
sont austères : toutes les vertus brillent 4-1^ 
fois; les factions tournent au profit de la 
patrie , parce qu'on ne se dispute que Thon- 
neur de la servir; tout , jusqu'au crîm.e|J 
. forte l'empreinte de la grandeur. 
, Si l'on rapprocha de ce tableau celui que 
siotis offre la France, camment croire â 
la durée d'une liberté qui commence par 
.îa ^ngrène ? ou , pour parler plus exacte- 
^snet^ , comment croire que cette liberté 
puisse naître^ (car elle n'existe point enr 
•xore ) , «t que du sein de la corruption la 
.plus diégoûtant^^ puisse sortir cette £arn&e 
,^ gouv-ernemeiiit qui se passe da vertus 
moins que toutes les autres? Xocs^uoa 
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entend ces prétendus républicains parl^ 
de Hberté et de vertu , on croit voir unf 
courtîsanne fanée , jouant les airs d'une 
vierge avec une pudeur de carmin. 

Un journal républicain nous a transmit 
Fanecdote suivante sur les mœurs de Paris» 
« On plaidoit devant le tribunal civil une 
« cause de séduction ; une jeune fille de 
« 14 ans étonnoit les juges par un degré de 
Il corruption qui le disputoit à la profondf 
^ immoralité de son séducteur. Plus de U 
a moitii de ^auditoire étoit composé de jeunes 
u femmes^ et de jeunes filles ; parmi celleS'^ci^ plus 
< de vingt n avaient pas sj a 14 ans. Plusieurs 
« étoient à côté de leurs mères ; et au lieu de se 
fc couvrir le visage^ elles riaient avec éclat aux 
« détails nécessaires , mais debout ans , qui faisaient 
« rougir les hommes. » (i) 

Lecteur , rappeliez- vous ce Romain quî^ 
dans les beaux jours de Rome , fut puni 
pour avoir embrassé sa femme devant ses 
enfans. Faites le parallèle , et concluez. 

La révolution françoise a parcouru ^ sans 
idoute 9 une période dt>nt tous les mo^, 

1^— — Il II I I I I ■ I i m 

( I ) Journal de TOpposicioa , r795 ^ N^. f 7I# 
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tneiîs lie se ressemblent pas ; ccpcndant^^ 
«on caractère général n'a jamais yarié , et 
dans son berceau même elle prouva tout 
ce qu'elle devoît être. C'étoît un certain 
délire inexplicable , une impétuosité aveu- 
gle f un mépris scandaleux de tout ce qu'il 
y a de respectable parmi les hommes ; une 
atrodté d'un nouveau genre , qui plaisant- 
toit de ses forfaits ; sur- tout une prostitution 
impudente du raisonnement et de tous lei 
mots faits pour exprimer des idées de jus-i 
tice et de vertu. 

Si l'on s'arrête en particulier sur les acte» 
de la Convention nationale^ il est dilËcilo 
de rendre ce qu'on éprouve. Lorsque j'as-i 
siste par la pensée à l'époque de son ras-j 
semblement , je me sens transporté , comm0 
4e Barde sublime de l'Angleterre, dansuii 
monde intellectuel ; je vois l'ennemi du 
genre kumain séant au Manège et convô-; 
quant tous les esprits mauvais dans ce nou-^ 
veau Pandœmonium ; j'entends distinctement 
il rauco suen dtlU tartane trombe ; je vois tous 
les vices de la France accourir à l'appel ;[ 
nsX je ne sais si j'écris une allégorie, 
y Et maintenant encore , voyez comment 
le crime sert de base à tout cet échafoiie) 
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toge républicain ; ce mot de citoyen qu'îb 
ont substitué aux formes antiques de la 
politesse , ils le tiennent des plus vils des 
iiumains ; ce fut dans une de leurs orgies 
législatrices que des brigands inventèrent 
ce nouveau titre. Le calendrier de la répur 
blique, qui ne doit point seulement être 
envisagé par son côté ridicule , fut une 
conjuration contre le culte; leur ère date 
des plus grands forfaits qui aient désho- 
noré l'humanité : ils ne peuvent dater ua 
acte sans se couvrir de honte , en rappel- 
lanl la flétrissante origine d'un gouverne- 
ment dont les fêtes même font pâlir. 

Est-ce donc de cette fange sanglante que 
doit sortir un gouvernement durable ? Qu'oa 
ne nous objecte point les mœurs féroces et 
licencieuses des peuples barbares qui sont 
cependant devenus ce que nous voyons: 
Fignorance barbare a présidé , sans doute , à 
nombre d'établissemens politiques ; mais la 
barbarie savante , l'atrocité systématique , 
la corruption calculée , et sur-tout l'irré- 
ligion , n'ont jamais rien produit La ver- 
deur mène à la maturité; la pourriture jm 
snène à rien. 

A-4-on vu y d'ailleurs ^ un (gouvernement 4' 
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W sur- tout une constitution libre, coni- 

tnencer malgré les membres de l'Etat , et 
se passer de leUr assentiment ? C'est cepen- 
dant le phénomène que nous présenteroît 
ce météore qu'on appelle ripubliqut françoist^ 
«'il pou voit durer. On croit ce gouTerne- 
ment fort., parce qu'il est violent; mais la 
force diflere de la violence autant que de 
1^ foiblesse , et la manière étonnante dont il 
opère dans ce moment, fournit peut-être 
«eulc la démonstration qu'il ne peut opérer 
long- tempç. La Nation Françoise ne veut 
point ce gouvernement ; elle le souffre^ ciley 
demeure soumise*, ou parce qu'elle ne peut 
te secouer , ou parce qu'elle craint quelque 
îchose de pire. La république ne repose que 
sur ces deux colonnes , qui n'ont rien de 
réel ; on peut dire qu'elle porte en entier 
iiur deux négations. Aussi , il est bien re-* 
fXnarquable que les écrivains amis de la 
^république ne s'attachent point à montrer 
Ja bonté de ce gouvernement : ils sentent 
hien que c'est là le foible de la cuirasse; 
ils disent seulement , aussi hardiment qu'ils 
peuvent , qu'il est possible ; et passant légè- 
xement sur cette thèse comme sur des char- 
«3x)ns ardens ^ iLs s'attachent uniquement à 
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prouver aux François qu'ils s'exposcroîent 
aux plus grands maux, s'ils revenoîent à 
leur ancien gouvernement. C'est sur ce cha- 
pitre qu'ils sont diserts ; ils ne tarissent pas 
sur les inconvénîens des révolutions. Si vous 
les pressiez , ils seroient gens à vous accor- 
der que celle qui a créé le gouvernement 
actuel, fut un crime, pourvu qu'on leur 
accorde qu'il n'en faut pas faire une nou- 
velle. Us se mettent à genoux devant la 
Nation Françoise ; ils la supplient de gar- 
der la république. On sent ^ dans tout ce 
qu'ils disent sur la stabilité du gouverner 
«nent , non la conviction de la raison , mais 
le rêve du désir. 

Passons au grand anatb£me qui pèse su< 
la république* 




B 



CHAPITRE V. 



T)e la Révolution Françoise considérée 
dans son caractère antireligieux.'^^ 
Digression sur le Christianisme. 



iL y a dans la réTolutîon francoîsc uni 
caractère saranique qui la distingue de tout 
ce qu'on a vu et peut-être de tout ce qu'on 
,v«rra. 

Qu'on se rappelle les grandes séances ! Le 
discours de Robespierre contre le sacet- 
'doce , l'apostasie solemnelle des prêtres i 
la profanation des objets du culte, l'inau^ 
guration de la déesse Raison , et celte foule 
de scènes inouies où les provinces tâchoîent 
de surpasser Paris ; tout cela sort du cercle 
ordinaire des crimes ^ et semble appartenir 
è un autre moiide. 

£t maintenant même que la révolution 
a beaucoup rétrogradé , les grands excès 
ont disparu , mai^ les principes subsistent; 
IjCS UgisUtturs ( pour me servir de leuip 
ferme ) n'ont-ils pas prononeé ce mot isolai 
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Sans l'histoire : Là, Nation m saUrU aucun 
culte? Quelques hommes de Tépoque oA 
nous vivons m'ont paru , dans certains mo- 
mens, s'élever jusqu'à la haine pour la 
Divinité; majs cet affreux tour de force 
n'est pas nécessaire pour rendre inutiles'^les 
plus grands efforts constituans : l'oubli seul 
du gr^nd Etre (je nejdis pas le mépris) 
est un anathême irrévocable sur les ou-; 
vrages humains qui en sont flétris. Toutes 
les institutions imaginables reposent sur 
une idée religieuse , ou ne font que pas- 
ser. Elles sont fortes et durables à mesure 
qu'elles sont divinisées^ s'il est permis de 
«'exprimer ainsi. Non- seulement la raison 
humaine , ou ce qu'on appelle la philosophie 
sans savoir ce qu'on dît , ne peut suppléer 
à ces bases qu'on appelle superstitieuses , tou« 
Jours sans savoir ce i[u'on dit ; mais la phi- 
losophie est , au contraire , une puissancf 
essentiellement désorganisatrice. 

En un mot , l'homme pe peut représeji-* 
1er le Créateur qu'en se mettant en rapport 
avec lui. Insensés que nous sommes ! si noua 
voulons qu'un miroir réfléchisse l'image dtf 
soleil , le tournoDS*DOus vers la terre ? 

Ces réflexions «'adressent à tout le moude^ 
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au croyant comme au sceptique ; c'est un 
fait que j'avance , et non une thèse. Qu'on 
rîe de ces idées ou qu'on les vénère , n'im- 
porte : elles ne forment pas moins ( vraies 
ou fausses ) la base unique de toutes les 
institutions durables. 

Rousseau , l'homme du monde peut-être 
qui s'est le plus trompé , a cependant ren- 
contré, cette observation , sans avoir voulu 
en tirer les conséquences. 

La loi Judaïque ^ dit-il, toujours subsistante; 
celle de t enfant d^lsmaél ^ qui dtpuis dix siècles 
régit la moitié du monde , annoncent encore aujour^ 
JChui les grands hommes qui les ont dictées,,. Cor- 
gudlleuse philosophie ou C aveugle esprit de parti 
fie voit en eux que d*heunux imposteurs. (l) 

Il ne ténoît qu'à lui de conclure, au Keil 
de nous parler de ce grand et puissant génie qui 
préside aux ctublissemens durables ; ( â ^ comme, 

"si cette poésiç expliquoît quelque chose! . 
Lorsqu'on réfléchit sur des faits attestés 
par l'histoire entière ; lorsqu'on envisage 
la chaîne des établissemens humains, de«; 
puis ces grandes institutions qui sont des 

. (I) Contrat Spsial, Liv. I, (ihap. %, 
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Ipoques du monde , jusqu'à la plus petite 
organisation sociale; depuis TEmpire jus- 
qu'à la Gonfraîrie , ont une base divine ,; 
et que la puissance humaine , toutes les foi» 
qu'elle s'est isolée , n'a pu donner à ses 
œuvres qu'une existence fausse et passa- 
gère; que penserons- nous du nouvel édî-; 
fice francois et de la puissance qui Ta pro-; 
duît ? Pour raoî , je ne croirai jamais à la 
fécondité du n^ant. 

Ce seroît une chose curieuse d'approfon-- 
dir successivement nos institutions euro-- 
péennes , et de montrer comment elles sonf 
toutes christianisées ; comment la religion ^ 
se mêlant à tout, anime et soutient foiit. 
Les passion8 humaines ont beau souiller^ 
dénaturer même les créations primitives; 
»î le prÎBcî[>e est divin , c'en est assez pouç 
leur dontier une durée prodigieuse. Entra 
mille eiempl^l, on peut iriter celui des or^ 
dres militaires. Certainement on ne man-j 
quera point aux membres qui \%s corapo^ 
•ent , en affirmant que l'objet religieux n'esl 
peut-être pas le premier dont ils s'occu-; 
pcnt : n'importe , yh sjibsîftent , et cefttè 
durée est un prodige. Combien d*esprîtj 

fruper&^eiâ vWûX de cet amalgame si étrange 
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d'un moine et d'un soldat ! il raudroît oûetiid* 
s'extasier sur cette force cachée , par la- 
quelle ces ordres ont percé les siècles^ 
comprimé des puissances formidables , et 
résisté à des clïoses qui nous étonnent en- 
core dans l'histoire. Or , cette force , c'est 
le nom sur lequel ces institutions reposent ; 
car rien n'«/ que par alui qui est. Au milieu 
du bouleversement général dont nous somr 
mes témoins , le défaut d'éducation fixe, 
sur-tout l'œil inquiet des amis de l'ordre. 
Plus d'une fois on les a entendu dire qu'il 
laudroit rétablir les Jésuites. Je ne discute 
point ici le mérite de l'ordre ; mais ce yœu 
ne suppose pas des réflexions bien pro- 
fondes. Ne diroit-on pas que St Ignace esC 
là prêt à servir nos vues ? Si l'ordre esfc 
détruit , quelque frère cuisinier peut - êtr» 
pourroit le rétablir par le même esprit qui 
le créa ; mais tous les Souvéltains de l'unir; 
yers n'y réussiroient pas. ' 

Il est une loi divine aussi certaine , aussi 
palpable que les loix du mouvement. 

Toutes les fois qu'un homme se met j 
suivant ses forces , en rapport avec le Gréa-t 
teur » et qu'il produit une institution quel-j 
Conque au nom de la DÂyimtéi quelqui) 

Mil 



soit d'ailleurs sa foiblesse individuelle ^ tod 
ignorance ^ sa pauvreté , Tobscurité de sh 
naissance , en un mot son dénuement ab- 
solu de tous les moyens humains , il pap-j 
ticipe en quelque manière k la toute-puisr 
sance , dont il s'est fait l'instrument ; il 
produit des œuvres dont la force et la durée 
•tonnent la raison^ 

Je supplie tout lecteur attentif de vouloir 
bien regarder autour de lui ; jusqu«s dai^ 
les moindres objets , il trouvera 1^ démons^: 
tration de ces grandes vérités. Il n'est pas 
nécessaire de remonter au ^/s (tlsmaU , à 
Lycurgue , à Numa , à [Moïse , dont le^ 
législations furent toutes religieuses ; unft 
fête populaire , une danse rustique sut- 
fisent à Tobservateur* Il verra dans quelH 
ques pays protestans certains rassemble^ 
mens , certaines réjouissances populaires ^ 
qui n'ont plus de causes apparentes » et 
qui tiennent à<les usages catholiques abso» 
lument oubliés. Ces sortes de. fêtes n'ont 
en elles - mêmes rien de moral , rien d» 
respectable : n'importe ; elles tienntnt, quoi- 
que de très- loin , à des idées religieuse»^ 
c'en est assez pour les perpétuer. Tro^ 
diècles n out pu les fake oublier* 

« ""^■ 
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kuf rance du christianisme et du phîIos#| 
phisme* La lice est ouverte , les deux ennei^. 
tais sont aux prises , et Tunivers regarde. 

On voit , comme dans Homère , U père 
des dieux et des hommes soulevant les balancée^ 
qui pèsent le^ deux grands intérêts ; bientôt 
Tun des bassins va descendre. 
' Pour Thomme prévenu, et dontlecœui 
sur- tout a convaincu la tête , les évènemens 
Be prouvent rien ; le parti étant pris irrévo-f 
cablement en ouï ou en non , l'observation 
et le raisonnement sont également inutilesj 
Mais vous tous , hommes de bonne foi , qui 
niez ou qui doutez , peut - être que cette 
grande époque du christianisme fixera vo^ 
irrésolutions. Depuis dix - huit siècles \ il 
règne sur une grande partie du monde eC 
particulièrement sur la portion la plus éclai- 
rée du globe. Cette religion ne s'arrête pas 
même à cette époque antique ; arrivée k soa 
fondateur , elle se noue à un autre ordro 
de choses , à une religion typique qui l'a 
précédée. L'une ne peut être vraie sans que 
Fautre le soit ; Tune se vante de promettre 
ce que l'autre se vante de tenir; ensorte 
^e celle-ci ^ par un enchaînement qui esl^ 

F 3 
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fkn fait visible, remonte à l'origine dH 
vaondew 

ELLE NAQUIT LE JOUR (^UE NAQ.UIEEMT LB8 JOURS. 

Il n^j a pas d'exemple d'une telle durée ; 
et , à s'en tenir même au christianisme ^ au- 
cune institution , dans l'univers , ne peut lui 
être opposëe. Cest pour chicaner qu'on 
lui compare d'autres religions; plusieurs 
caractères frappan^ excluent toute compas 
raison : ce n'est pas ici le lieu de les détails 
1er ; un mot seulement , et c'est assez. Qu'od 
nous montre une autre religion fondée sur 
des faits miraculeux et révélant des dogmes 
incompréhensibles, crue pendant dix-huit 
siècles, par une grande partie du genre-i 
linmain , et défendue d'âge en âge par les 
premiers hommes du temps , depuis Ojpli 
gène jusqu'à Pascal , malgré les derniers 
«efforts d'une secte ennemie , qui n'a cessé 
de rugir depuis Gelse jusqu'à Condorcct. 

Chose admirable ! lorsqu'on réfléchit sull 
oette grande institution, l'hypothèse la plui 
naturelle, celle que toutes les vraisem^ 
blances environnent , c'est celle d'un éta4 
itilîssement divin. Si l'œuvre est humaine i 
U my a plus mojen d'e» ei3(pliq.iieit le ^ne^ 
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'niès : en excluant le prodige , on le raTnènç^ 
Toutes les nations , dit-on , ont pris dij 
cuivre pour de lor. Fort biep : mais ce cuh, 
vrea-t-il été jette dans le creuset européen^ 
et soumis , pendant dix - huit siècles , h 
notre chymie observatrice? ou, s'il a subi 
cette épreuve, s'en est- il tiré à son hon-^ 
neur ? Newton croyoit à l'incarnation ; rn^îs 
Platon , je pense , crojoit peu à la naissance; 
merveilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par dea; 
îgnorans et par des sa vans , et c'est en quoi 
il ne ressemble à rien de connu. 

De plus , il s'est tiré de toutes Ips épreu-^. 
ves. On dit que la persécution est un vent 
qui nourrit et propage la flamme du fana- 
tisme. Soit : Dipclétien favorisa lecim^tiain 
iiisme ; mais , dans cette supposition , Cons-*^ 
lantin devoit l'étouffer , et c'est ce qui n'çst 
pas arrivé. Il a résisté à tout , h 1^ p^i^ » h 
la guerre, aqx échafauds, au¥ tripqaph^^^ 
aux poignards, aux délices , 4 iVrgiieil j j^ 
l'humiliation, i la pauvreté, hl^o^ieme^ 
^ la nuit du moyen âge et au ^a^d ^ours 
des siècles de Léon X et de Lctuis XIV. Ut^ 
Empereur tout -puissant et m^iire de 1% 
Ijlus gr wde piarûe du J^s^aïude coj^na p épM4$|| 

F4 
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fadîs contre lui toutes les ressources 9e soi^ 
génie ; il n'oublia rien pour relever les 
dogmes anciens ; il les associa habilement 
aux idë«s platoniques , qui étoient à la 
mode. Cachant la rage qui Tammoît sous 
le masque d^une tolérance purement exté- 
rieure , il employa contre le culte ennemi 
les armes auxquelles nul ouvrage humain 
n'a résisté : il le livra au ridicule ; il appau- 
vrit le sacerdoce pour le faire mépriser ; il 
le priva de tous les appuis que l'homme 
peut donner à ses œuvres : diffamations, 
cabales, injustice, oppression, ridicule, 
force et adresse , tout fut inutile ; U Galllécn 
Femporta sur Julien U philosophe. 

Aujourd'hui enfin , l'expérience se répète 
avec des circonstances encore plus favora- 
bles; rien n'y manque de tout ce qui peut 
la rendre décisive. Soyez don« bien attentifs, 
vous tous que Thistoire n'a point assez ins-. 
fruits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la 
fSare ; «h bien ! il n'y a plus de sceptre dans 
la grande arène , il est brisé , et les mor- 
Ëeauz sont jettes dans la boue. Vous ne 
saviez pas jusqu'à quel point l'influence d'un 
sacerdoce riche et puissant pouvôit soute- 
jiir Içs dogmes qu'il p^êchoit j jç ne Groi3 pa^ 



trop qu'il y ait une puissance de faire croire J 
mais passons : il n'y a plus de prêtres ; ou 
les a chassés , égorgés , avilis ; on les a 
dépouillés , et ceux qui ont échappé à la 
guillotine , aux bûchers , aux poignards , 
aux fusillades , aux nojades , à la déporta- 
tion , reçoivent aujourd'hui Taumône qu'ils 
donnoient jadis. Vous craigniez la force de 
la coutume, l'ascendant de l'autorité, le« 
illusions de l'imagination : il n'y a plus rien 
de tout cela ; il n'y a plus de coutume , il 
n'y a plus de maître ; l'esprit de chai[ue 
homme est à lui. La philosophie ayant 
rongé le ciment qui unîssoît les hommes ., 
îl n'y a plus d'aggrégations morales. L'au- 
torilé civile , favorisant de toutes ses forces 
le renversement du système ancien , donne 
aux ennemis du christianisme tout l'appui 
qu'elle lui accordoit jadis : l'esprit humaîa 
prend toutes les formes imaginables pour 
combattre l'ancienne religiou nationale. Ce* 
efforts sont applaudis et payés , et les efforts 
contraires sont des crimes. Vous n'avez plus 
rien à craindre de l'enchantement des yeux , 
qui sont toujours les premiers trompés ; ua 
appareil pompeux , de naines cérémonies ^ 
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CHAPITRE VI. 

De tinfluence Divine dans les consti^ 

tutioHS politiques. 



X 'homme peut tout modifier dans la sphère 
de son activité , mais il ne crée rien: telle 
est sa loi , au physique comme au moraL 

L'homme peut sans doute planter un 
pépin , élever un arbre , le perfectionner 
par la grefifa, et le tailler en cent manières ; 
mais jamais il ne s'est figuré qu'il avoit le 
pouvoir de faire un arhre. 

Comment s'est-il imaginé qu'il avoit celui 
de faire une constitution ? Seroit - ce par 
l'expérience ? Voyons donc ce qu'elle nous 
apprend. 

Toutes les constitutions libres , connue» 
dans l'univers , se sont formées de deux 
manières. Tantôt elles ont , pour ainsi dire, 
germe d'une manière insensible , par la 
réunion d'une foule de ces circonstances 
c[ue nous nommons fortuites j et quelque 
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lois «lies ont un auteur unique quîx paro9 
comme un phénomène y et se fait obéir. , 

Dans les deux suppositions , voipi pa^ 
quels caractères Dieu nous avertit de notre 
foiblesse et du droit qu'il, s'est réservé dans 
la formation des gouyernemens. 

I ^. Aucune constitution ne résulte d'une 
délibération ; les droits des peuples ne sont 
jamais écrits , ou du moins les actes consr 
titutifs ou les loix fondamentales écrites^ 
ne sont jamais que des titres déclaratoiret 
de droits antérieurs , dont on ne peut dire 
autre chose , sinon qu'ils existent pavof 
qu'ils existent ( i )• 

a^ Dieu n'ayant pas jugé à propos d'em- 
ployer dans ce genre des moyens surna- 
turels , circonscrit au moins 1 action hiN 
maine , au point que dans la formatioa 
des constitutions , les circonstances foi^t 
tout f et que les hommes ne sont que des 
circonstances. Assez communément même^ 

(i) Il faudrait être fou pour df mander ^ui m 
donné la liberté aux vif les de Sparte » de Rome , 
#rc. ces républiques n'ont point reçu leurs çhartrtf 
des hommes» Dieu et la nature les leur ont donnée^ 
$)i^%l%tQm. 1 , uu. %. JL'^fepx n'est pas siiip<fi| 
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^*est en courant & un certain but qu^Is en 

obtiennent un autre , comme nous Tavon» 

TU dans la constitution angloise. 

3®. Les droits du peupU proprement dit, 
partent assez souvent de la concession des. 
souverains y et dans ce cas il p«ut en con9- 
'ter historiquement ; mais les droits du 
souverain et de Taristocratiè , du moins 
les droits essentiels , constitutifs et tadUaux^ 
«'il est permis de s'expiîmer ainsi ^ n'ont ni 
date ni auteurs. 

4«. Les cohcesf ions unième du so«|Verain 
t)nt toujours été préoédiées par un état d« 
choses qui les nécessitoit et qui ned^peo^ 
iftôît pâs de lui. 

5*^. Quoique leè ioix écrites tte soient 
jamais que des déclatati&ns de droits an*- 
lérieurs, cependcttit , il s^en faut de b^u- 
'coup que tout ee qui peut^e écrit iè soit^ 
il y a mfême tou^ou^ dans chaque consti»- 
futiote , quelque chose qwi se peut è^m 
^éorit ( 4 ) > et qu'il £aut laisser dans ua 
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XX) ï-^ ^H'^ Hume la soutent fait cette retnsrrqutj 
^e ne citchii qac le passage suivant : C'wt ce pain^ 
tic la constituti&n an^toùt ( le droit de remontriance ) 
^U tn trés-difficïk , Vu pefurmicux dite impo5Sib% 
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liuage sombre et vénérable , sous peine dà 
renverser fEt|it. 

6^. Plus on écrit et plus rinstîtutîon est 
f cible ; la raison en est claire. Les loîx ne 
«ont que des déclarations de drolls , et les 
droits ne sont déclarés que lorsqu'ils sont 
attaqués; ensorte que la mulliplicîlé des 
loix constllulionnelles écrites , ne prouve 
que la multiplicité des choses et le danger 
d'une destruction. 

Voilà pourquoi l'Institution la plus vigou- 
reuse de l'antiquité profane fut celle de 
liacédémone , où Ton n'écrivit rien. 

7°. Nulle nation ne peut se donner la 
liberté si elle ne l'a pas. ( i ) Lorsqu'elle 
commence à réfléchir sur elle-même, se& 

ic régler par des loîx : il doit être dirige par cer^ 
taines idcts délicates d'd^propos et de décence , pîiim 
tôt (]ue par Cc^actitude des loix et des ordojinancar^ 
Hume's Charles I. Ch. ç^, note B. 

Thomas Payne est d'un autre aris , comme oa 
«ait. 11 prétend qu'une constitution n'existe pas lora- 
§u*on ne peut la mettre dans sa poche. 

(i) Un popoio usa a vivere soîto un prmcipc , sk 
fer qualdie accidente diventa libero , con difficulté 
mantienc laUberti. Machiavel, disç. sur Tite-Lifc^ 



loîx sont faites. L'influence humaine n4 
s^étend pas au-delà du développement de» 
droits existans , mais qui étoicnt méconnu» 
ou contestés. Si des imprudcns franchis^ 
sent ces limites par des réformes témé- 
raires , la nation perd ce qu'elle avoit , 
sans atteindre ce qu'elle veut. De là résulte 
la nécessité de n'innover que très- rareHicnt, 
et toujours avec mesure et tremblement. 

8*^. Lorsque la Providence a décrété Id 
formation plus rapide d'une constitution 
politique , il paroît un homme revêtu d'unti 
puissance indéfinissable : il parle , et il S9 
fait obéir ; mais ces hommes merveilleux 
n'appartiennent peut-être qu'au monde aiv 
tique et à la jeunesse des nations. Quoiqu'^il 
en soit , voici le caractère distinctif de ces 
législateurs , par excellence. Us sont rôîs , 
ou éminemment nobles : à cet égard , il n'j 
a , et il ne peut y avoir aucune exception. 
Ce fut par ce côté que pécha l'institutioil 
îde Solon , la plus fragile de l'antiquité, (i) 

■■ " ' ■ lÉ 

(i) Plutarquc a fort bien tu cette vérité: Solofi% 
d\t-\l <, ne put parvenir à maintenir longuement une 
€iteen union et concorde .... pour ce qu'il étoit né de 
race populaire , et n' étoit gu*un moyen bour^eoif 
seulement. In Soi. C. «6 , trad. d'Amyot. 
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Les beaux jours d'Athèiïes ; qui ne firent 
que passer, (i) furent encore interrompus 
par des conquêtes et par des tyrannies , 
et Solon même vit les Pîsistratides, 

9°. Ces législateurs même , avec leur 
puissance extraordinaire , ne font jamais 
que rassembler des élëmens préexistant 
dans les coutumes et le caractère des peu- 
ples; maïs ce rassemblement , cette formai 
tîon rapide qui ne tiennent dé la création ^ 
ne s'exécutent qu'au liom de la Divinité; 
lia politique et la religion se fondent en- 
îSerable : on distingue à peine le législateur 
du prêtre ; et ses institutions publiques 
consistent principalement en cérémonies et 
yacations religieuses^ ( 25 ) 

ic^. La liberté, dans un setis, fut tou* 
|ours un don des rois ; car toutes les na- 



(i\Hdc extrema fuit dtas împeratorum Athu 
niensiwn Iphicratis ^ Chabria^ Timothei : neqUè posC 
illorum obitum quisquam Dux in illâ urbe^fuit 
dignus memoriâ. Corn. Nep. in Timoth. C. 4. Delà 
bataille de Maratfion i celle de Leucade ; gagnée 
yar Timothée , il s'écoula 114 ans. C'est le Diapason 
de la gloire d'Athènes. 

\ (2) Fhit. i« Numâ , C« 
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fions libres furent constituées par des rois* 
C'est la règle générale , et les ejsceptions 
qu'on pourroît indiquer , rentreroient dans 
la règle , si elles étoîent discutées. ( i ) 

ii«. Jamais il n'esxi^ta de nation libre; 
qui n'eût dans sa constitution naturelle dés 
germes de liberté aussi anciens qu'elle ; 
et jamais nation ne tenta efficacement de 
développer , par ses loix fondamentales 
écrites , d'autres droits que ceux qui exisr 

toient dans sa constitution naturelle. 

< 

12°. Une assemblée quelconque d'hom-- 
mes ne peut constituer une nation ; et même 
cette entreprise excède en folie ce que tous 
les Bcdlams de l'univers peuvent enfanter 
de plus absurde et de plus extravagant. (2) 

Prouver en détail CQtte proposition, après 



(1) Neque ambigitur quin Brutus idern^ qui tors 
tim gloridt , supcrbo exacto Èege , mcridt , pessin» 
jfublico id facturus fuerit^ si libcrtatis immatura cupu 
difîc priorum Regum alicui regnum cxtorcisset » etc» 
Tit. Liv. 2, I. Le passage entier est très-digae 
d^étre médité. 

(s) £ necessario chè unp solo sia qucUo che dï$ 
il modo ^ c délia cui mente dipenda qualunque simik 
^rdinazione. Machiavel, ibld. i, 9. 
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ce que j'ai dît , seioit , ce me semble J 
mcin |uer de respect à ceux qui savent ^ 
et fdire trop d'houueur à ceux qui ne sa-^ 
vent pas. 

i3o. J'ai parlé d'un caractère principal 
des véritables législateurs ; en voici un au*^ 
tre qui est très- remarquable , et sur lequel 
il seroil aisé de faire un livre. CTest qu'il» 
ne sont jamais ce quon appelle des savans^ 
qu'ils n'écrivent point', qu'ils agissent par. 
instinct et par, impulsion , plus que par 
raisonnement ; et qu'ils n'ont d'autre instru- 
ment pour agir , qu'une certaine force 
morale qui plie les volontés comme le vent 
courbe une moisson. 

En monirant que cette observation n'est 
que le corollaire d'une vérité générale de 
la plus hauie importance, je pourrois dire 
des choses intéressantes , mars je crains do 
m'égarer : j'aime mieux supprimer les inter- 
médiaires , et courir aux résultats. 

Il y a entre la politique théorique et la 
législation constituante , la même di0ërence 
qui existe entre la poétique et la poésie.' 
L'illustre Montesquieu est à Lycurgue ; 
dans l'échelle générale des esprits , ce qt^i 
le Batteux est à Homère où a Racint. 
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n y a plus : ces deux talens s'excluent 
positivement , comme on l'a vu par Texem- 
ple de Locke , qui broncha lourdement 
lorsqu'il s'avisa de vouloir donner des loix 
aux Américains. 

J'ai vu un grand amateur de la républi- 
que, se lamenter sérieusement de ce que 
les François n'avoient pas apperçu dans 
les œuvres de Hume , la pièce intitulée , 

tlan d^unt république parfaite^ — O cœcas homi* 
num mentes ! Si vous voyez un homme ordi- 
naire qui ait du bons sens, mais qui n'ait 
jamais donné dans aucun genre aucun 
signe extérieur de supériorité , cependant 
Tbus ne pouvez pas assurer qu'il ne peut 
Être législateur. Il n'y a aucune raison de 
dire oui ou non; mais s'agit- il de Bacon ^ 
de Locke , de Montesquieu , etc. dites non ^ 
(i) sans balancer; car le talent qu'il a 
prouve qu'il n'a pas l'autre. 
^ L'application des principes que je viens 



mtm 



( I ) Platon , Zenon , Clirysippe , ont fait des 
ïtoreSi mais Lycurgue fit des actes, ( Plutarque la 
Lyc. ) „ 11 n'y a pas une seule idée saine en morale 
„ et en politique qui ait échappé au bon sens de 
tv Plutarque. '' 



d'exposer à la constitution françoîsé l se 
présente naturellement ; mais il est bon do 
Fenvisager sous un point de vue partîcuri 
lier. 

Les plus grands ennemis de la révolutîont 
françoise , doivent cependant convenir i 
avec franchise , que la commission de? 
onze qui a produit la dernière constitution^ 
a y suivant toutes les apparences , plus d'esw 
prit que son ouvrage , et qu'elle a fait peut-? 
être tout ce qu'elle pouvoit faire. Elle dis-; 
posoit de matériaux rebelles , qui ne lui 
permettoîent pas de suivre les principes ^ 
et la division seule des pouvoirs , quoiqu'ils 
ne soient divisés que par une muraille , (i^ 
est cependant une belle victoire remportée 
sur les préjugés du moment. . 

Mais f il ne s'agit que du mérite întrin-? 
séque de la constitution. Il n'entre pas dans 
mon plan de rechercher les défauts partiH 
culiers qui nous assurent qu'elle ne peut 
durer; d'ailleurs , tout a été dit sur ce 
point. J'indiquerai seulement l'erireur de 
théorie qui a servi de base à cette cons-^. 
traction , et qui a égaré les François de^' 

(i) Const. de 1795 1 tit s, $• 60. 

Q 3 



pnîs le premier instant de leur révolution; 

La constitution de lygS , tout comme 
ses aînées , est faîte pour Vàomme. Or , il 
ny a point (Tho^^mt dans le monde. J'ai 
vu, dans ma vîe, des Fran(^*oîs, des Ita- 
liens , des Russes , etc. ; je sais même ; 
grâces à Montesquieu , qu on peut être Persan: 
mais quant à Vhomme , je déclare ne l'avoir 
rencontré de ma vie ; s'il existe , c'est bien 
à mon insu. 

Y a-t-il une seule contrée de l'univers ; 
çù Ton ne puisse trouver un conseil de* 
cinq-cents, un conseil des anciens et cinq 
directeurs ? Cette constitution peut être 
présentée à toutes les associations hymaî- 
nes , depuis la Chine jusqu'à Genève. Mais 
une constitution qui est faite pour toutes 
les nations , n'est faite pour aucune : c'est 
«ne pure abstraction ; une œuvre scholas- 
tique faîte pour exercer l'esprit d'après 
une hypothèse idéale ; et qu'il faut adresser 
à Xh-^mmt ^ daijs les espaces imaginaires où 
îl habite. 

Qu'est-ce qu'une constitution.? n'est-ce 
paç la solution du problème suivant ? 

Etant données la population^ les mœurs ^ la 
Ttllgion^ la situation géographique ^ les r dations 
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polîn^iiis , Its richtssts , Us tonnes ti là mauvaî' 
ses qualités d'une certaine nation , trouver Us U»^_ 
fui lui conviennent. 

. Or , ce" pi-obtême n'est -pas seulement 
abordé dans la constitution de 1795 , qui 
n'a pensé qu'à Vhomme. - ' 

Toutes les raisons imagiDafoles se réunis-: 
sent donc pour établir que le sceau divin 
n'sst pas sur cet ouvrage. — Ce n'est qu'un 
thème. 

Aussi , déjà dans oe moment, çonabicB' 
d« signes d« destruotion ! 




*« 
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CHAPITRE VIL 

Signes de nullité dans le Gouvernement 

François. 



JuE législateur ressemble au Créateur ; il 
ne travaille pas toujours; il enfante > et 
puis il se repose. Toute législation vraie a 
son sabbat j, et l'intermittence Mt son caracH 
tère dîslînctif ; ensorte qu'Ovide a énoncé 
une vérité du premier ordre ^ lorsqu'il « 
dit: 

Qjiod caret alterna requit durahile non est. 

Si la perfection étolt l'apanage de la na« 
turc humaine , chaque législateur ne par- 
ierolt qu'une fols : mais, quoique toutes 
nos œuvres soient imparfaites , et qu'à me«; 
sure que les institutions poUtiques se vi«; 
cicnt , le Souverain soit obligé de venir à 
leur secours par de nouvelles loix , cepen-. 
dant la législation humaine se rapproche 
àt son mo^àlçi p^r cette iutermitteace doat 
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je parloîs tout-^-Theuré. Son repos Tho^ 
nore autant que son action primitive : plus 
elle agît , et plus son œuvre est humaine ; 
c'est-à-dîre , fragile. 

Vojez les travaux des trois assemblées 
nationales de France ; quel nombre prodi- 
gieux de loix ! Depuis le premier juillet 
1789 jusqu'au mois d'octobre 1791 , l'assem- 
blée nationale en a fait . . . 2557 

L'assemblée législative en a 
fait, en onze mois et demi . 1713 

La Convention nationale , 
âepuis le premier jour de la 
république jusqu'au 4 brumaire 
an 4«. ( 26 octobre 1795 ) en a 
fait^ en 57 mois 11210 



Total 15,479 (i) 

Je doute que le$ trois races des Rois de 
France aient enfanté une collection de cette 
force. Lorsqu'on réfléchit sur ce nombre 
infini de loix , on éproiive successivement 
deux sentimens bien dififérens : le premiec 
est celui de l'admiration , ou da moins de 

(i ) Ce calcul ^ qui a été fait en Franott , est rappelli 
llans les gazettes de février 1796. 
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rétonnement ; on s'étonne , avec M. Burie ; 
que cette Nation , dont la légèreté est un 
proverbe , ait produit des travailleurs aussi 
obstinés. L'édifice de ces loix est une œuvre 
atlantique dont l'aspect étourdit; maïs Te- 
tonnement se change tout-à-coup eu pitié » 
lorsqu'on songe à la nullité de ces loix , et 
là on ne voit plus que des enfans qui se 
font suer pour élever un grand édifice de 
cartes. 

Pourquoi tant de loix? C'est parce qu'il 
n'y a point de législateur. 

Qu'ont fait les prétendus législateurs de-^ 
puis six ans? Rien; car détruire n'est pa$ 

faire. 

On ne peut se lasser dç contempler le 
spectacle incroyable d'une Nation qui se 
donne trois constitutions en cinq ans. Nul 
législateur n'a tâtonné ; il dit fiât à sa ma-; 
nière , et la machine va. Malgré les diffé- 
,rens efforts que les trois assemblées ont 
faits dans ce genre , tout e^t allé de mal 
en pis , puisque l'assentiment de la Nation 
a constamnjient manqué de plus en plus à 
l'ouvrage des législateurs. 

Certainement, la constitution de 1791^ 
fut un beau monument de folie j cependant ^^ 
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il faut Ta vouer , il avoit passionné lesFranr 
^ois, et c'est de bon cœur, quoique très- 
follement , que la majorité de la Nation 
prêta serment â la Nation ^ à la Loi & au RoL 
Les François s'engouèrent même de cette 
constitution au point que long-temps après 
qu'il n'en fut plus question , c'étoit un dis- 
cours assez commun parmi eux, qut pour 
revenir à la véritable Monarchie , il falloit passer 
par la constitution de 1791. C'étoit dire, au 
fond , que pour revenir d'Asie en Europe ; 
il falloit passer jpar la lune ; maïs je ne parle 
que du fait, (i) 



(i) Un homme d'esprit qui avoit ses raisons pour 
louer cette constitution , et qui veut absolument qu*elte 
Boit an monument de la raison écrite , convient ce- 
pendant que . sans parler de l'h^neur pour Içs deux 
chambres et de h restriction do v^fo, elle renferme 
encore plusieurs autres principes d*aaarçliie (20 ou jo 
par exemple). Voyez Coup • eCmil sur la Rcvohaion 
Françoise par un ami de V ordre et des hixy pof 
M. M. Hambourg , 1794 , pages 2% et 77. 

Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution^ 
4tt Taut^ur, ne pèche pas par ce qu'elle contient ^ mais 
par ce qui lui manque, Ibid. page 27. Cela s'entend : 
i^ constitution de 1791 seroit parfaite « si elle étok 
£i>tf : c'est PApolJou du Belvédère , moins la ftacor 
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La eonstitution de Condorcet n*a jamais 
éié mise k Tépreuve , et n'en valoit pas la 
peine ; celle qui lui fat préférée , ouvrage 
de quelques coupe- jarrets, plaîsoit cepen- 
dant à leurs semblables ; et cette phalange ,^ 
grâces à la révolution , n'est pas peu nom- 
breuse en France ; ensorte qu'à tout pren-i 
dre , celle des trois constitutions qui a 
compté le moins de fauteurs , est celle d'au- 
jourd'hui. Dans les assemblées primaires 
qiii l'ont acceptée ( à ce que disent les 
gouvernans ) , plusieurs membres ont écrit 
naïvement : accepte faute de mieux. C'est en 
effet la disposition générale de la Nation: 
elle s'est soumise par lassitude , par dése&* 
poir de trouver mieux : dans l'excès des 
maux qiîi l'accabloient , elle a cru respi- 
rer sous ce frêle abri ; elle a préféré un 
mauvais port à une mer courroucée ; mais 
nulle part on n'a vu la conviction et le 
consentement du cœur. Si cette constitution 
étoit faite pour les François , la force invin- 
cible de l'expérience lui gagneroit tous les 
jours de nouveaux partisans : or , il arrive 
précisément le contraire;chaque minute voit 
lan nouveau déserteur de la démocratie : 
s'est l'apathie 9 c'est la crainte seule qui 
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gardent le trône des Pentarques; et les 
voyageurs les plus clair vojanp et les plus 
désintéressés , qui ont parcouru la France^ 
disent d'une commune voix : (!tst une ripu^ 
blique sans républicains. 

Mais si , comme on l'a tant prêché aux 
rois , la force des gouvernemens réside 
toute entière dans l'amour des sujets ; si la 
crainte seule est un moyen insuffisant de, 
maintenir les souverainetés, que deVons- 
nous penser de la république Françoise ? 

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu'elle 
ne vit pas. Quel appareil immense ! quelle 
multiplicité de ressorts et de rouages ! quel 
fracas de pièces qui se heurtent ! quelle 
énorme quantité d'hommes employés à 
réparer les dommages ! Tout annonce que 
la nature n'est pour rien dans ces mouve- 
mens ; car le premier caractère de ses créaw 
lions , c'est la puissance jointe i l'économie 
des tnoyens : tout étant à sa place , il n'y a 
point de secousses, point d'ondulations : tous 
les frottemens étafit doux , il n'y a point de 
bruit , et ce silence est auguste. C'est ainsi 
que, dans la mécanique physique, la pon-, 
dération parfaite, l'équilibre et la symmétrîe 
exacte des parties ^ font que de la célérité 
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xnêine du mouvemenl , résultent pour l'œil 
satisfait les apparences du repos. 

Il n y a donc point de souveraineté en 
France; tout est factice, tout est violent, 
tout annonce qu'un tel ordre de choses ne 
peut durer. 

La philosophie moderne est tout- à-la-fois 
trop matérielle et trop présomptueuse pour 
apperce voir les véritables ressorts duçuonde 
politique. Une de ses folies est de croire 
qu'une assemblée peut constituer une na- 
tion ; qu'une constitution ^ c'est-à-dire , l'en- 
semble des loix fondamentales qui conviei^ 
nent à une nation, et qui doivent lui don-, 
ner telle ou telle forme de gouvernement ; 
càt un ouvrage comme un autre , qui n'exige 
que de Tesprit , des connoissances et de 
l'exercice ; qu'on peut apprendre son métier 
de constituant , et que des hommes , le jour 
qu'ils y pensent , peuvent dire a d'autres 
hommes : faites^nous un gouvernement , comme 
on dit à un OMVViejc i faites-nous une pompe à 
feu ou un métier à bas. 

Cependant il est une vérité aussi certaine; 
dans son gerire , qu'une proposition de ma- 
thématiques ; c^est que nulle grande institution 
ne résulte (tune dilib'iration , et que les ouvrageg 
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humains sont fragiles en proportion du 
nombre d^hommes qui s'en mêlent , et de 
Tappareil de science et de raisonnement 
qu'on y emploie à priori. 

Une constitution écrite telle que celle qui 
régît aujourd'hui les François , n'est qu'un 
automate , qui ne possède que les formes 
extérieures de la vie. L'homme , par ses 
propres forces , est tout-au-plu$ un Vaiican^ 
son ; pour être Prométhéc , il faut monter au 
ciel ; car U législateur ne peut se faire obéir ni par 
la force , ni par le raisonnement, (i) 

Où peut dire ^.que dans ce moment , l'ex-. 
pérîence est faîte ; car on manque d'atten?» 
tion , lorsqu'on dit que la constitution Fran- 
çoise marche : on prend la constitution pour 
le gouvernement. Celui-ci , qui est un des- 
potisme fort avancé, ne marche que trop; 
mais la constitution n'existe que sur le pa* 
pier. On l'observe. On la viole, suivant 
les intérêts des gouvernans : le peuple est 
compté pour rien ; et les outrages que ses 
maîtres lui adressent sous les formes du 
■■ ■ — — 

(i) Rousseau , Contrat- Social ^ Llv. t , diap, 7. 

Il faut veiller oet homme sans relâche , et le son 
prendre lorst^u'ii laisse échapptr la vérité par distraOi 
lioo. 
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respect , s^tit bien propres à le guérir de 
ses erreurs. 

La vie d'un gouvernement est quelque 
chose d'aussi réel que la vie d'un homme j 
on la sent , ou , pour mieux dire , on la 
volt , et personne ne peut se tromper suc 
ce point. J'adjure tous les François qui ont 
une conscience , de se demander à eux- 
mêmes s'ils n'ont pas besoin de se faire une 
certaine violence pour donner à leurs repré- 
sentans le titre de législateurs ; si ce titre 
d'étiquette et de courtoisie ne leur cause pas 
un léger effort , à-peu- près semblable à 
celui qu'ils éprouvoient , lorsque , sous 
l'ancien régime , ils vouloient bien appeller 
€omte ou marquis le fils d'un secrétaire du 
Roi? 

Tout honneur vient de Dieu , dit le vieil H0-2. 
mère (i) ; il parle comme St. Paul , au pied 
de la lettre , toutefois sans l'avoir pillé. Ce 
qu'il j a de sûr , c'est qu'il ne dépend pas 
de l'homme de communiquer ce caractère 
indéfinissable qu'on appelle ^i^/2i/^'. A la soii- 
verainelé seule appartient l'Ao/2/2er/rpar excel- 
lence ; c'est d'elle ^ comme d'un vaste réser-» 



(i) lUadc, %. 1^7. 

yoîrj 
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Yoîr, qii^il est dérivé avec nombre ^pôîdS 
et mesure, sur les ordres et sur les îndi-^ 
vidus. 

J'ai remarqué qu'un membre de la légis-* 
lature ayant parlé de son BANG dans un 
écrit public , les journaux se moquèrent 
de lui , parce qu'en effet il n'y a^ point dé 
rang en France , mais seulement à\x pouvoir \ 
qui ne tient qu'à la force. Le peuple ne voit 
dans un député que la sept- cent- cinquan- 
tième partie du pouvoir de faire beaucoup 
de mal. Le député respecté ne l'est point 
parce qu'il est député^ mais parce qu'il eit 
respectable. Tout le monde vouchroit avoir 
prononcé le discours de M. Siméon sur le 
divorce ; mais tout le monde voudroit qu'il 
l'eût prononcé dans une assemblée lé^^ 
time. 

C'est peut-être tme illusion ' tiè m^ part| 
mais ce sa/airc qu'un néologisme vaniteux 
appelle indemnité^ me semble un préjugé 
contre la représentation ffançoise. L'An- 
glols , libre par la loi et indépendant par 
^a fortune, qui vient à Londres représen- 
ter la Nation à ses frais , a quelque chose 
d'imposant. Mais ces /églsiauàri^Vranqois qiit 
lèvent cinq ou êix iziiUions tournois &ur lÀ 

H 
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Nation pour lui faire des loix ; eé% facteurs âé 
décrets , qui exercent la souveraineté uatio- 
nale moyennant huit myriagrammcs de fro- 
ment par jour , et qui virent de leur puis- 
sance législatrice ; ces hommes - là , en 
vérité , font bien peu d'impression sur 
l'esprit ; et lorsqu'on vient à se demander 
ce qu'ils valent , l'imagination ne peut s'emr 
pêcher de les évaluer en froment. 

En Angleterre , ces deux lettres magiques 
M. P* accolées au nom le moins connu; 
l'exaltent subitement, et lui donnent'^dës 
droits à une alliance distinguée. £n France i 
un homme qui brigueroit une place de 
député pour déterminer en sa faveur un 
mariage disproportionné y feroit probabldr; 
ment un assez mauvais calcul. 

C'est que tout repi ésentatit , tout instriv' 
ment quelconque d'une sou veraineté f^sse; 
ne peut exciter que la curiosité ou la tex^ 
reur. 

Telle est l'incroyable foiblesse dû pou-^ 
voir humain, isolé, qu'il ne dépend pat 
seulement de lui de consacrer un habft; 
Combien de rapports a-t-on fait au corps 
législatif sur le costume de ses membres f 
^rois ou quatre., au moins >. mais toujours 
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«n vain. On vend dans les pays étrabgeï'S 
ri mage de ces beaux costumes ^ tandis qu'à 
Paris , Topinion les annulle. 

Un habit ordinaire , contemporain d'un 
grand événement , peut être consacré par 
cet événement; alors le caractère dont il 
est marqué le soustrait à l'empire de la 
mode : tandis que les autres changent ^ il 
demeure le même , et le respect l'envî? 
ronne à jamais. C'est à-peu-près de cette 
manière que se forment les costumes des 
grandes dignités. 

Pour celui qui examine tout , il peut ètv% 
intéressant d'observer que , de toutes les 
parures révolutionnaires > les seules qui 
aient une certaine consistance sont l'écharpe 
et le panache , qui appartiennent à la che-j 
Valérie. Elles subsistent quoique flétries; 
comme ces arbres de qui la sève nourri- 
cière s'ist retirée , et qui n'ont enoore perdu 
que leur beauté. Le fonctionnaire public ^ 
chargé dt ces signes déshonorés , ne res«i 
semble pas mal au voleur qui brille sont 
les habits de Thomme qu'il vient de dé^ 
f)ouiller. 

Je ne sais si je lis bien , mais je Us p«;^ 
tout la niilUté de ce gouvernement 

Ha 
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Qu'on y fasse bien attention ; ce sont les 
conquêtes des François qui ont fait illusion 
sur la durée de leur gouvernement ; Téclat 
des suiccès militaires éblouir même de bons 
esprits , qui ne s'apperçoivent pas d'abord 
à quel point ces succès sont étrangers à la 
stabilité de la république. 

Les Nations ont vaincu sous tous les 
gouvernemens possibles ; et les révolutions 
même , en e:xaltant les esprits , amènent les 
cvictoires. Les François réussiront toujours 
à la guerre sous un gouvernement ferme 
qui aura l'esprit de. les mépriser en les 
louant , et de les jettersur Tennemi comme 
des boulets 9 en leur promettant des épitar 
phes dans les gazettes. 

G'eit toujours Robespierre quigagn© les 
l^atailles dans ce moment; c'est'son despch 
tisme de fer qui conduit les François à là 
•boucherie et k la victoire. C'est en prodî- 
..guant l'or et le sang, c'est en forçant tous 
les moyens , que les maîtres de la France 
, ont obtenu les succès dont nous sommes 
• les témoins. Une Nation supérieurement 
brave , exaltée par un fanatisme quelcon- 
que , et conduite par d'habiles généraux, 
\aincra toujours , mais paiera cher ses 
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conquêtes. La constitution de i7g3 a-t-elle 

reçu le sceau de la durée par ces trois an- 
nées de victoires dont elle occupe le centre? 
Pourquoi en seroit-il' autrement de celle 
de 1795? et pourquoi la victoire lui donne- 
roit-elle un caractère qu'elle n'apuimprî- 
mer à l'autre? 

D'ailleurs , le éaractère des Nations est 
toujours le même. Barclay, dans le seizième 
siècle , a fort bien dessiné celui des Fran- 
çois sous le rapport militaire. Cest une JSatioK, 
dît-il , supérieurement brave , et présentant che:i^ elle 
une masse invincible ; mais lorsqu'elle se déborde , 
elle nest plus la même. De - là vient qiietlc lia 
jamais pu retenir t empire sur les peuples étrangers^ 
tt quelle ri est puissante que pour son malheur. (l) 

Personne ne sent mieux que moi que Us 
cîrconstaijces actuelles sont extraordinaires, 
et qu'il est très-possible qu'on ne voie point 
ce qu'on a toujours vu ; mais cette question 
est indifférente à l'objet de cet ouvrage. II 
me suffit d'indiquer la fausseté de ce rad- 

(i^/ Gemarmis strenua » indcmitœ intrà se moUs ,• ai 
uhi in exteros exundat , statim împetùs sui obîita t 
eo modo nec diîi externum imperîum ienuît 9 et sola 
est in exitium su\ potcns. Barchîus , in iconc mu 
morum* 

H3 
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pelleroit Washington ; la place de tous les édi- 
fices publics est marquée; on a mis la main 
à l'œuvre , et le plan de ia ci é-reine circule 
déjà dans toute TEurope. Essentielleiijentf 
il n'y a rien là qui passe les forces dupou- 
Toir fcnmain ; on peut bien bâtir une ville : 
néanmoins , il y a trop de délibération , trop 
A'humanité dans cette affaire; et Ton pour-/ 
roit gager mille contre un que la ville ne ' 
se bâtira pas , ou qu'elle ne s'appellera pas 
Washington , ou que le, Congrès n'y résidera 
}>as. 
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CHAPITRE VIIL 

De V ancienne constitution françoise. — •' 
Digression sur le Roi et siir^. Décla-^ 

. ration aux François , du rhois de 
Juillet 179f: 



V7N a soutenu Xvo\$ sysxèmes ^iSévpiïs smx 
FâiVcienne constitution Françoise : les uns^ 
ont prétendu que la Nation n'a voit point de 
constitution ; d'autres ont soqtenu le con- 
traire; d'autres enfin ont pris, comme il 
arrive dans toutes les question? itnportan- 
tes , un sentiment moyen : ils ont soutenu 
que les François avoient vëritajDlement une 
constitution ^ mais quWle n'étoit point ob- 
servée. 

Le premier sentiment est insoutenable; 
les deux autres ,ne se contredisent point 
réellement. 

L'erreur de ceux qui ont prétendu que 
la France n'avoit point de constitution^^ 
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tenoît à la grande erreur sur le pouvoir 
humain , la délil)ération antérieure et les 
loix écrites. 

Si un homme de bonne foi ., n'ayant pour 
kii que le bon sens et la droiture, se de-. 
mande ce que c'étoit que l'ancienne cons- 
titution Françoise , on peut lui répondre 
hardiment : ce C'est ce que vous senties ^ 
a lorsque vous étiea; en France ; c'est ce 
ce mélange de liberté et d'autorité de loix 
c et d'opinions , qui faisoit croire à l'étraiv- 
« ger , sujet d'une Monarchie et voyageant 
« en France ^ qu'il vivoit sous un autre 
« gouvernement que le sien. » 

Mais si l'on veut approfondir la question^^ 
on trouvera , dans les ihonumens du droit 
public François , des caractères et d«s loix 
qui élèvent la France au-dessus de toutes 
les Monarchies connues. 

Un caractère particulier de ciÊÊe Monar- 
chie , c'est qu'elle possède un owtain élér 
ment théocratique qui lui est particulier f 
et qui lui a donné quatorze cents ans de 
durée : il n'y a rien de si national que cet 
élément. Les Evêques , successeurs des 
Druides sous oe rapport ^ n'ont fait que le 
perfectionner. 
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Je ne croîs pas qu'aucune autre Monar- 
chie Européenne ait employé , pour le bien 
de TEtaJ , un plus grand nombre de Pontifes 
dans le gouvernement civil. Je remonte par 
la pensée depuis le pacifique Fleuryjusqu^à 
ces St. Ouën , ces St. Léger , et tant d'autres 
si distingués sous le rapport politique dan5 
la nuit de leur siècle : véritables Orphées 
de la France , qui apprivoisèrent les tigres ^ 
et se firent «uivre par les chênes : je doute 
«ju'on puisse montrer ailleurs ime série 
pareille. 

Mais , tandis que le sacerdoce étQÎt en 
France une des trois colonnes qui soute- 
noient le trône, et qu'il jnuoit daiis les 
comices de la Nation , dans les tribunaux , 
dans le ministère , dans les ambassades , 
un rôle si important, on n'appercevoil pas 
ou Ton appercevoit peu son influence dans 
l'administration civile; et lors même qu'un 
prêtre éloît premier ministre , on n'avoit 
point en France un gouvernement de prêtres. 

Toutes les influences étgicnt fort bien 
balancées , et tout le monde étoit à sa place. 
Sous ce point de vue , c'est l'Angleterre qui 
jressembloit le plus à la France. Si jamais 
elle bannit de sa langue politique ces mots , 
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Chirch and statt , son gouvernement périra 

comme celui de sa rivale. 

C'étoil la mode en France (car tout est 
mode dans ce pays ) de dire qu'on y étoit 
esclave : mais pourquoi donc trou voit -on 
dans la langue françoise le mot de citoyen , 
(avant même que la révolution s'en fut em- 
paré pour le déshonorer ) mot qui ne peut 
être traduit dans les autres langues euro- 
péennes? Racine , le fils , adressôit ce beau 
vers au Roi de France , au nom de sa ville 
de Paris : 

*' Sous un Roi citoyen, tout citoyen est Roî. 

Pt)ur louer le patriotisme d'un François , on 

disoit : ctst un grand citoyen. On essaîeroît 

*^ Vainement de faire passer cette expression 

J,-ur. ? dans nos autres langues ; gross burgtr en alle- 

> -^ r inand , gran citadino en italien , etc. , ne se^ 

•roicnt pas tolérables. (i) Mais il faut sortir 

' ''"dôs généralités. 

( I ) Rousseau a fait une noce absurde sur ce mot 

( ■ 

t de citoyen i dans son Contrat Social ^ Lir. i, ch. ^. 
j. Il accuse, sans se gêner, un très -savant homme, 
^ , d'avoir fait sur ce point une lourde bevuts et îl fait, 
^ •*'"' }lui Jean- Jaques , une lourde bévue à chaque ligne ; H 
/ /^, 4 montre une égale ignorance en fait de langues , de mé- 
taphysiques et d'histoire» ^ , . , 
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Plusieurs membres de l'ancienne, magis- 
trature ont réuni et développé les principes 
de la Monarchie Françoise dans un livre 
intéressant , qui paroît mériter toute la con- 
fiance des François, (i) 

Ces magistrats commencèrent , comme 
îl convient , par la prérogative royale , et 
certes , il n'est rien de plus magnifique. 

« La constitution attribue au Roi la puîs^ 
et sance législatrice ; de lui émane toute 
c< Jurisdîction. Il a le droit de rendre jus- 
te tice,'ct de la faire rendre par ses ofH- 
fc ciers ; de faire grâce, d'accorder des 
« privilèges et des récompenses , de dis- 
« poser des offices , de conférer la noblesse ; 
« de convoquer , de dissoudre les assém- 
« blées de la Nation , quand sa sagesse le 
« lui indique ; de faire la paix et la guéri:e"^ 
« et de convoquer les armées » pugi att. 

Voilà , sans doute , de grande* préroga- 
tives ; mais voyons ce que la constitution 
frânçoise a mis dans l'autre bassin de ta 
balance. 

a Le Roî ne règne que par la loî , et n^a 



( I ) Dcvdoppement des principes fondamentawê 
de la Monarchie Frangoise^ in-g». 179c. 
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« puissance de faire toute chose à son appétits % 
pag. 364. 

li est d 33 loîx que les Rois eux-mêmes se 
« sont avoués (suivant Texpresslon devenue 
ce célèbre) dans Chîureuse impuissance de violer ; 
« ce sont les loix du Royaume , à la différence 
« des loix de circonstances ou non-consti« 
« tutionnelles , appellées loix du Roi. » pag. 
29 et3o. 

« Ainsi , par exemple , la succession à la 
« couronne est une primogénilure mascu* 
« line , d'une forme rigide. » 253. 

c( Les mariages des princes du sang; 
ce faits sans Tautorité du Koi^ sont nuls.» 
262. 

« Si la dynastie régnante vient à s'éteînr 
«"^dre , c'est la Nation qui se donne uniloLf 
263 , etc. etc. 

« Lfes Rois , comme législateurs suprêmes^^ 
« ont toujours parlé affirmativement, en 
K publiant leurs loix. Cependant il y a aussi 
« un consentement du peuple ; mais ce cou» 
« senteraent n'est queJ'cxpression du vœu ^ 
« de la recon^ioissance et de l^ceptation 
« de la Nation. » 271. (i) 



(i) Si l'on examine bien attentivement cette intesp 
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« Trois ordres , trois chambres ^ trois 
délibérations ; c^est ainsi que la nation est 
représentée. Le résultat des délibérations , 
s'il est unanime , présente le vœu des Ëtats^. 
Généraux. i< p. 'diz. 

ce Les loix du Royaume ne peuveat être 
faites qu'en générale assemblée de tout le 
Kojraume, avec le commun accord des gens 
des trois états. Le Prince ne p^iiit déroger à 
ces loix ; et s'il ose y toucher , tput ce qu'il 
a fait peut être cassé par son çpQQesseur. » 
292 , 293. 

(c La nécessité du conseqtenient de la 
Nation à l'établissement des impôts , est une 
vérité incontestable^ reconnue'g^ les|loisji 

3o2. . V.:. , > ^ . 

« Le vœu de deux ordres ne peut lier 
le troisième y si ce n'est de son consente-^ 
ment. » 3o2. 

Tendon de la Nation ^ on trouvera moins qu'une puis* 
tance co-législatrice , et plus qu*un simple consente* 
ment. C'est un exemple de ces choses qu*il faut laisser 
dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent cttp 
loumises à des règleinens humains : c'est la partie la 
plus divine des constitutions , s*il est permis de s'ex* 
primer ainsi. On dît i^ou vent: // n'y a qu'à faire urtc 
loi pour sivoù- d quoi f*cn tenir, fat tODjtiiri { il y 8 
des ou réserva. 
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« Le consentement des Etats - Généraux 

est nécessaire pour la validité de toute alié- 
nation perpétuelle du domaine. » 3o3. £t 
lamêmesurveillance leur est recommandée 
pour empêcher tout démembrement par*^ 
fiel cHi Royaume. )• 3o4, 

(c La justice est administrée au nom dix 
Boi , par des magistrats qui exatdinent les 
loix , et voient si elles ne sont point coHr 
traires aux loix fondame»tales. » 348. Une 
partie de leur devoir* est de résister à la 
volonté égarée du Souverain. C'est sur ce 
principe que le fameux chancelier de l'Hô- 
pital, adressant la parole au Parlement de 
Paris en i56i , lui di^oit i Les magistrats m 
doivent point se laisser intimida par le courf-oux 
passager des Souverains i hi pat Id crainti des 
disgrâces , mah avoir toujours' présent le sermthi 
dobiir aux ordonnances , qui sont Us Vrais coth' 
mandtmens des Rois, » 345. / 

On voit Louis XI , arrêté par un double 
tefus de son Parlement , se désister d'une 
aliénation inconstitutionnelle. 845. 

On voit Louis XIV reconnoître soléiiî- 

cellement ce droit de libre vérification ^ 

;p, 847 , et ordonner à ses magistrats de lui 

désùbiir^ sous ptiru de disobiissance ^ s'il leur 

adressoit 
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adressoit des commandemelis contraîros :ji. 
la loî,/7. 345. Cet ordre n'est j)oînt un je^ 
de mots : le Roi défend d'obéir à l'homme; 
il n'a pas de plus grand ennemi. 

Ce superbe Monarque ordonne encore 
à ses magistrats de tenir pour nulles toutes 
lettres- patentes portant de& évocations pu 
commissions pour le jugement des causes 
civiles et criminelles, et même de punir Us 
porteurs de as Utires , p, 363. 

Les magistrats s'écrient : terre heureuse ^oàlO' 
servitude est inconnue ! p 36i. Et c'est un pra- 
ire distingué par sa piété et par sa science ; 
(Fleuiy) qui écrit, en exposant le ^droit 
public de France : En France , tous lesparticu-^ 
liers sont libres : point d^ esclavage : liberté pour 
domiciles , voyages^ commerces , mariages , choix 

i 

de profession ^ acquisitions^ dispositions de biens ^ 
successions, p. 362. \ 

a La puissance militaire ne doit point 
s'interposer dans l'administration civile. Le^ 

gouverneurs de provinces ri ont rien que ce qui çort* 
cerne les armes ; et ils ne peuvent s^tn servir que 
contre les ennemis de {Etat , tt non contre le citoyere 
qui est soumis à la justice de PEtat. p. 364. 

tt Les magistrats sont inamovibles^ «t 
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èes offices (i) importans pt peuvent vaquât 
que par la mort du titulaire , la démissioa 
volontaire ou la forfaiture ^ugée. » p. 356. 

« Le Roi , pour les causes qui le conceiv 
lient y plaide dans ses tribunaux contre ses 
sujets. On Ta vu condamné k payer la dîme 
des fruits de son jardin ^ etc. » p. Sôy , etc^ 

Si les François s'examinent dé bonne foi 
dans le silence des passions , ils sentiront 
que c*en est assez , et peut être plus qu^assea^^ , 
pour une Nation trop noble pour être es- 
clave , et trop fougueuse pour être libre: 

Dîra-t-on que ces belles loix n'ëtoient 



(i) £toit-on bien dans la question, en déclamant 

«i fort centre la vénalité des charges de magistrature? 

Xa Vénalité ne devoit être considérée que comme ua 

«loyen d'hérédité ; et f e problème se réduit à saveir si, 

dans un pays tel que la France , ou telle qu*ellc étoit dei- 

"^is deux ou trois siècles « la justice pouroit être admi* 

nistrée mieux que par des magistrats héréditaires? La 

question est tcèa^ifficile à résoudre ; l'énumération des 

inconvéniens est un argument trompeur. Ce qu'il y a 

de mauvais dans une constitution; ce qui doit ménie 

k détruire , en fait cependant portion comme ce qu'elle 

a de meilleur. Je renvoie au passage de Cicéron : Nirniti 

yotestas est tribunorum , quis negct , &c. de Leg. UL 

ai- 



point exécutées ? Dans ce cas , c'étoît la faute 
des François , et il n'y a plus pour eu-n 
d'espérance de liberté ; car lorisqu'un peuple 
ne sait pas tirer parti de ses loix fondamen^ 
taies , il est fort inutile /qu'il en cherche 
d'autres : c'est une marque qu'il est cor-» 
rompu , et qu'il n'y a plus de remède. ^ 
Mais en repoussant ces idées sinistres j 
)e citerai , sur l'excellence de la constitution 
Françoise , un témoignage irrécusable fcf^^ -^^^^^ '0 
tous les points de vue : c'est celui d'un grand 
politique et d'un républicain ardent ; c'est 
œlui de Machiavel. 

IL y a eu^ dit^il , beaucoup de Rots et trls^ 
peu de bons Rois. J^ entends parmi les Souveraine 
absolus y au nombre desquels on ne doit point 
âompter Us Rois ££gypH , lorsque ce pays , dahs 
Us temps Us plus recuUi , se gottverhtnt parles loix j* 
ni ceux de Sparte ^ ni^ux de Finance , dans nàs^ 
temps modernes; le gouverne/héhi de ce Royatmc 
étant j de notre connùissaûce , lé plus templté pàt^ 
Ushîx. (i) > 

Le Royaume de France^ dit -il ailteurSi es^ 
heuraix et tranquilU , parce que le Roi est soufnUr 
a une infinité de loix qui forubt sûreté -des peuples^ 
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(i) Discorsi , Lib. I. c 5g. . 
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'Celui qui constitua ce gouvernement (i) voulut 
que les Rois disposassent à leur gré des armes 
et des trésors ; mais , pour le reste ^ il les soumit 
à t empire des loix. (2) 

Qui ne seroît frappé de voir sous quel 
point de vue cette puissante tête envisa- 
gaoit , il y a trois siècles , les loix fonda- 
mentales de la monarchie Françoise. 

Les François , sur ce points ont été 
gâtés par les Ânglois. Ceux-ci leur ont dit, 
sans le croire , que la France étoit esclave; 
comnae ils leur ont dit que Shakespeare 
valoit mieux que Racine; et les François 
l'ont oru. Il n'y a pas jusqu'à l'honnête 
juge Blackstone qui n'ait mis sur là même 
ligne y vers la fin de ses commentaires ,, la 
France et la Turquie : sur quoi il faut dirt 
€omme Montaigne : On ne sauroit trop baffowt 
V impudence -de cet accouplage* • 

Mais ces Anglois^ lorsqu'ils ont fait leur 
dévolution , ( ^^ moins celle qui a tenu y 
ont-ils supprimé la royauté ou la chambre 
des pairs pour se donner la liberté ? NuUe- 
qient. Mais • de leur ancienne constitution 

■■■ ■ ' ' ' I . I ' I ■ ' 

<i) Je Toudrois bien le eonnoitrt. 
{%) Disc. ibid. C. 17..^ 



( i33 ) 

mise en activité , ils ont tiré la déclaratîorf 
de ieuvs droits. 

Il n^j a point de nation chrétienne éS 
Europe qui ne soit de droit libre ^ on'ass'e^ 
libre. Il "n'y en a point qui n'ait , dans leS 
monumens les plus purs de sa législation ,' 
tous les élémens de fe cônstittrtion qui lui 
convient. Maïs il faut sur-tôtlt se garder 
de l'erreur énorme de croire cjue la liberté 
soit quelque chose d'absolu , tion suscepti- 
ble de plus ou de moins. Qu'on se rappelle 
les deux tonneaux de Jupiter ; au lieu du 
bien et du mal /'mettons-y fe repos et la 
liberté. Ju{)iter fait le lot des nations ; plus 
de tun et moins de Vautre : l'homme n'est 
pour rien dans cette distribution. 

Une autre erreur très - funeste , est de 
s'attacher trop rigidement aux monumens 
anciens. Il faut sans doute les respecter i 
mais il faut sur- tout considérer ce que le» 
jurisconsultes appellent U dernier état. Toute 
constitution libre est de sa nature variable ; 
et variable en proportion qu^elle est libre ; 
(i) vouloir la ramener à ses rudimens^ sans 

(i) Ail the humaniovernemens^ partioulary thost 
ofmxed France^ are in continuai foictuatian. Home'i 
Charles L ch. 50, 

11 
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çn rien rabattre , c'est une entreprise, folle; 
Tout se réunît pour établir que les Fran-^ 

çois ont voulu paâser le pouvoir humain ; 

que ces efforts désordonnés les conduisent 
m l'esclavage ; qu'ils n'ont besoin que de 

connoître ce qu'ils possèdent, et que s'iU 
sont faits pour un plus grand degré da 
liberté que celui dont ils jouissoient , il y, 
4 sept ans » C ^^ q^î i^'^s^ P^s clair du 
tout ) ils ont sous leur main , dans tous 
les monumens de leur histoire et de leur 
législation , tout ce qu'il faut pour les ren*; 
dre l'honneur et l'envie de l'Europe, 

Mais si les François sont faits pour Ui 
Monarchie , et s'il s'agit seulement d'asseoir 
la Monarchie sur ses véritables bases ; 
quelle erreur , quelle fatalité , quelle prér 
vention funeste pourroit les éloigner de. 
leur Roi légitime ? ^ 

. La succession héréditaire , dans une mo* 
parchie , est quelque chose de si précieux p 
que toute autre considération doit plier 
qevant celle-là. Le plus grand crime que 
puisse commettre un françois royaliste % 
c'est de voir dans Louis XVIII autre chose 
^e son Roi , et de diminuer la faveur dont 
il importe de l'entourer ^ en discutant d'une 
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manière défavorable les qualités de Thom^. 
me ou ses actions. Il seroit bien vil et biea. 
coupable y le françois qui ne rougiroit pas. 

^ • ■ 

de remonter aux temps passés pour y 
chercher deSi torts vrais ou faux ! L'accès-* 

> 

^n au trône est une nouvelle naissance : 
on ne compte -que de ce moment. 
. S'il est un lieu commun dans la morale ^ 
c^est que la puissance et les grandeurs cor<* 
rompent l'homme , et que les meilleurs 
Rois ont été ceux que l'adversité avoit 
éprouvés. Pourquoi donc les François %% 
pri veroient-ils de l'avantage d'être gauver-r 
nés par un prince form^ k la teirrij^la 
école du malheur? Combien les six ans 
qui viennent de s'écouler ont dû lui fot^r-^ 
nir de réflexions ! combien il est éloigpé 
de l'ivresse du pouvoir ! combien il doU 
être disposé à tout entreprendre pour rô«» 
gner glorieusement ! de quelle sainte am<^ 
bition il doit . être pénétré ! Quel princf 
dans l'univers pourrait avoir plus de mo^ 
tifs y plus de désirs y plus de moyens 49 
fermer les plaies de I9 France 1 

Les François n'oqt-ils pas 9^ajé asseif 
long- temps le sang des Clapets ? Us saveot 
par lUMi ff^fn^rifnce de h{iit\si$cles qo^ ot 

14 
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sang «!ft doinr ; poufqnoî changer? Le chef 
de cette grande famille s'est montré dansr 
sa dëclaratîoii , loyal t généreux, profon- 
dément pénétré des vérités religieuses : 
personne ne lui dispute beaucoup d'esprit 
naturel et beaucoup de connoîssances acquî-* 
ses. Il fut un temps , peut-être , où il étoit 
bon que le Roi ne sût pas l'orthographe ; 
mais dans ce siècle , où Ton croit aux livres, 
tin roi lettré est un avantage. Ge qui est 
plus important ; c'est qu'on n% peut lui 
supposer aucuiié de ces idées exagérées* 
capables d'alarmer les François. Qui pourr 
Toit oublier qu'il déplut à Coblentz? c'est 
un grand titre pour lui. Dans sa -déclara- 
tion , il a prononcé le mot de liberté^ et si 
quelqu'un objecte que ce mot est placé 
dans l'ombre , on peut lui répondre qu'un 
toi ne doit point patler le langage des 
révolutions. Un discours solemnel qu'il 
itidresse à son peuple ,- doit se distinguer 
par une certaine sobriété de projets et 
d'expressions qui n'ait rien de <commun 
avec la précipitation d'un particulier systé- 
matique. Lors^e le roi de France a dit : 
^Ofic la aymtitutîan fran^oist sokma tes loix i 
desfotnm qu'ëlk^''tmsacrU$y4ijU 
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lui-même à Inobservation des loix , -nfin de pré* 
munir la sagesse du lé^slateur contre les piègeS 
de la séduction, et de défendre la liberté dm 
6ujees . contre les abus de t autorité^ puisqu'il a 
promis la liberté par la constitution* Le Rq| 

« 

iie doit point parler comme un Q^ateur dq 
la tribune parisienne. S'il 4 décauv^t qu*ôn 
a tort de parler de la liberté coipfne dç 
quelque chose d'absolu, qu'elle,, es^t au 
contraire quelque chose susceptible de plus 
et 4e moins ; .et que l'art du législateur 
la'e^ pas de rendre le peuple libre j mais 
4tsse[ libre ; il a découvert une grande vérité, 
et il faut le louer de sa retenue au lieu de 
le blâmer. Un célèbre romain, au moment 
où il rendoit la liberté au peuple le plus 
fait pour elle et le plus anciennement libre, 
disoit.à ce pejuple: Libertate modiç^ utendum. 
Ci) Qu'eût-il dit k des François ? Sûrement 
le Roi , en parant sobrement de \aL liberté, 
peosoit moins à ses intérêts ^u'à ceux des 
François. 

La constitution ^ dit «ncore le B^i ^ prescrit 
du. conditions à Rétablissement des impots , afin 
d'assurer le peuple ^e les tributs qu^il paie sont 

tfm-mmm. y^tmmimmmmÊmÊmÊÊÊmmmtmmÊmÊmm^ÊmmmmmÊÊmmÊmÊmÊmÊmmmmmmimmmÊmmÊammmm 

(i) iir. «b. )i4. •"■ ■• 
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niassaïres au Sélut dt tEtat. Le roi n'a donc 
pas le droit d'imposer arbitrairement , et 
cet aveu seul exclut le despotismie. 

ElU confie aux premiers corps de magistrature 
le dépôt des loix ^ afin qiiils veillent à leur exi^ 
eution et quils éclairent la relipon du monarque 
ai elle itoit trompée. Voilà le dépôt des loîic 
remis aux mains des magistrats supérieurs; 
voilà le droit de remontrance consacré. 
Or , par- tout où un corp» de grands magîs* 
trats héréditaires^ ou au moins inamovi* 
blés ont , par la constitution , le droit 
d'avertir le monarque , d'éclairer sa reli- 
gion et de se plaindre des abus , il n'y a 
point de despotisme. 

Elle met les loix fondamentales sous la sauvo^ 
garde du roi et des' trois ordres , afin de prévenu" 
les révolutions , la plus grande des calamités qui 
puissent affliger les peuples. 
« n y a donc une constitution , puisque la 
constitution n'est que le- recueil des loix 
fondamentales ; et le Roi ne peut toucher, 
à ces loix. S'il Tentreprenoit ^ les trois or^ 
dres auroient sur lui le veto , comme chacun 
d'eux Pa sur les deux autres. 

Et l'on se tromper^Mt assurément , si 
l'on accusoit le Roi d'avoir iparlé trop ya*^ 
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guemeât , car ce vague est précisément la 
preuve d'une haute sagesse^ Le Koî auroû 
fait très-împrudeiiiment , s'il avoit posé des 
bornes qui l'auroît empêché d'avancer où 
de reculer : en se réservant une certaine 
latitude d'exécution, il étoit inspiré. Les 
François en conviendront un jour : ils 
avoueront que le Roi a promis tout ce qu'il 
pguvoit promettre. 

Charles II. se trouvait- il bien d'avoir 
adhéré aux propositions des £cossoi$? On 
lui disoit, comme on a dit à Louis XVIII: 
K il faut s'accommoder au temj^; il faut 
« plier : C^est une folu de SMcrifier tu» c&uronne 
i( pour sauver la hiérarchie, ic II le crut et il fît 
très- mal. Le Roi de France est j^us sage i, 
comment les François s'obstinçnt-ils à ne 
pas lui rendre justice? 

Si ce prince avoit fait la fiz^e de pn> 
poser aux François tme nouvelle constitua 
tîon , c'est alors qu'on aaroit pu l'accnser 
de donner dans un vague perfide ; car dans 
le fait il n'auroit rien dit : s'il avoit pro^ 
posé sou propre ouvrage , il n'y. amoit eu 
qu'un cri contre lui ^ et ce cri eût été fondé» 
De quel d/nit, en eflet» se seroit-il fait 
^béir r àkA qpitil ahandonuoit les loix ant»; 



y 
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qucs ? L'arbitraire n'est- il* pai un domamè 

commua , auquel tout le monde a un droit 
égal ? Il n j a pas de jeune homme , en 
France , qui n'eût montré les défauts du 
nouvel ouvrage et proposé desicorrections. 
(^u'on^examine bien la chose , et l'on verra 
que le Bdi , dès qu'il auroit abattdodué l'an- 
cienne constitution , n'avtnt ^us qu'un» 
chose à dire : Jt ferai ce ^iion voudra* G'tt^ 
à cette phrase indécente et absurde , ' que 
ce seroient réduits les plus beaux discours 
du Roi , traduits en langage clair. Y ptnse- 
t-on sérieusement , lorsqu'on blâme le Roi 
de n'avoir pas proposé aux François une 
nouvelle révolution ? Depuis que l'insur* 
rection a couunencé les malheurs épou- 
vantables de sa famille , il a vu tfois cons-* 
titutions y acceptées , jurées , consacrée» 
solemnellément. Les deux premières n'ont 
<luré qu'un instant , et la troisième n'existe 
que de nom. Le Roi de voit- il en proposer 
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser 
le choix? Certes ! les trois essais leur coû- 
tent assez chers, pour que nul homme 
sensé ne ^'avisât de leur en proposer un 
autre. Mais cette nouvelle proposition , qui 
wxxxA une folie de la part d'un particulier ^^ 



( ï4i ) 

seroît^ de la part du Roi^^ une folie et un 

forfait. 

De quelque manière qu'il s'j fût pris , 
le Roi ne pouvoit contenter tout le inonde. 
11 y avôit des inconvéniens à ne publier 
aucune déclaration ; il y en avoit à la pu- 
blier telle qu'il Ta faite; il y en avoit à la 
faire autrement. Dans le doute, il a bien 
fait de s'en tenir aux principes, et de ne 
choquer qu» les passions et les préjugés , 
en disant que la constitution Françoise serait pour 
lui £ arche iC ailllance. Si les François exami- 
nent de sang-froid cette déclaration , je sui» 
fort trompé s'ils n'y trouvent de quoi res- 
pecter, le Roi. Dans les circonstances terrir^ 
blés où il s'est trouvé , rien n'étoit plus sé- 
duisant que la tentation de transiger avec 
les principes pour reconquérir le Trône. 
Tant de gens ont dit et tant de gens 
croyoicnt , que le Roi se perdoit en .s'obstî^^, 
Bant aux vieilles idées Ml paroissdit si na<- 
turel d'écouter des propositions d'accom- 
modement ! il étoit sur-tout si aisé d'accé-^ 
der à ces propositions :, en conservant 
l'arrière - pensée de revenir à l'ancienne 
prérogative , sans manquer à la loyauté*, 
et en s'appuyant uniquement sur la force 
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des choses , qu'il y a beaucoup de fram 
chise , beaucoup de noblesse^ beaucoup 
de courage k dire aux Françeis : a Je ne 
<c puis vous rendi^e heureux ; je ne puis ^ 
« je ne dois régner que par la constitution: 
« je ne toucherai point à l'arche du Sei*^ 
« gneur ; j'attends que vous reveniez à la 
o raison ; j'attends que vous ayez conçu 
« cette vérité si simple ^ si évidente ; et que 
o vous vous obstinez eep/endant à repous^ 
« ser ; c'est-à-dire , quavtc la même constiiu^ 
» tion , je puis vous donner un régime iout 
« différent. » 

Oh ! que le Roi s'est montré sage^ lorsqu'en. 
disant ^ux Franijois : Que leur antique a smgi 
constitution etoit pour lui C arche sainte ^ et qt^U 
lui était défendu d'y porter une main téméraire^ 
Il ajoute cependant : Qu^il veut lui rmdre totuû 
ftf pureté que le temps ayoît corrompue , et toute 
sa vigueur que le temps avoit affoibUe. Encore 
une fois-, ces mots sont inspirés; car mi 
j lit clairement ce qui t9l au pouvoir de^ 
l'homme ^ séparé de ce qui n'appartient 
qu'à Dieu. Il n'y a pas dans cette déclara-* 
tion , trop peu méditée , un seul mot qui 
ne doivent recommander le Roi aux Fran^ 
^ois. 



Il seroît à désirer que cette nation împé^ 
tueuse , qui ne sait revenir à la vérité 
qu'après avoir épuisé l'erreur , voulût enfin 
appercevoir une vérité bien palpable ; c'est 
qu'elle est dupe et victime d'un petit nom- 
bre d'homnies qui se placent entre elle et 
son légitime souverain , dont elle ne peut 
attendre que des bienfaits. Mettons les 
choses au pire. Le Roi laissera tomber le gldivt 
de la justice sur quelques parricides ; il punira 
par des kumiliatïôns quelques nobles qui ont déplu r 

eh ! que t'importe , à toi bon laboureur i 
artisan laborieux , citoyen paisible , qui 
que tu sois, à qui le ciel a donné l'ob^cu^ 
rite et le bonheur? Songe donc que tu 
formes , avec tes semblables , presque toute 
la Nation ; et que le peuple entier ne souffre 
tous les maux de l'anarchie que parce 
qu'une poignée de misérables lui fait peur 
de son Roi dont «lie a peur. 

Jjamais peuple n'aura laissé échapper 
une plus belle occasion , s'il continue à 
rejctter son Roi , puisqu'il s'expose à étrfe 
dominé par force , au lieu de xiouronnef 
lui-même son souverain légitime. Quel 
mérite il auroit auprès de ce prince ! pat 
quels efforts de 2èle et d'amour le Roi 
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tâcheroit de récompenser la fidélité de son 

peuple ! Toujours le vœu national serok 
devant ses yeux pour Tanimer erux grandes 
entreprises , aux travaux obstinés que la 
régénération de la France exige de son 
chef y et tous les momens de sa vie seroient 
consacrés au bonheur des François. 

Mais s'ils s'obstinent à repousser leur 
Hoi, savent -ils quel sera leur sort? Les 
François sont aujourd'hui assez mûris par 
le malheur , pour entendre une vérité 
dure ; c'est qu'au milieu dés accès de leur 
liberté fanatique , l'observateur froid est 
souvent tenté de s'écrier , comme Tibère : 
P homincs ad scrvituum natos J Kien n'égale 
la patience de ce peuple qui se dit litn^ 
En cinq ans on lui a fait accepter trois 
constitutions et le gouvernement révoluf 
tîonnaire. Les tyrans se succèdent ^ et tou* 
jours le peuple obéit. Jamais on n'a yi)i 
réussir un seul de ses efforts pour se tirer 
de sa nullité. Ses maîtres âpnt allés jusqu'à 
le foudroyer ^ en s'iB moquant de lui. Ils lui 
ont dit : f^ous croyez ne pas vouloir ccuc l<à ,- 
'mais soyt[ sûr que vous la vouU[. Si vous os€[ 
la rtfuser ^ nous tirerons sur yous à mitrailUp 
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pour vous punir de ne vouloir pas et que vouk 
voulei. ' — Et ils l'ont fait 

Il n'a tenu à rien que la nation Fran^ 
çoise ne soit encore sous le joug affrêut 
de Robespierre, Certes ! elle peut bien se 
féliciter f mais non se glorifier d'avoir échappé 
à cette tyrannie; et je nfe sais si les jdutfe 
de sa servitude furent pliis hôntèul {)oùb 
elle que celui de son affranchissement. 

L'histoire du neuf Thermidor n'est pas 
longue : Quelques scélérats firent périr qu'elles 
scélérats. 

Sans cette brôuillérie de famille y lëb 
François gémiroiéht encore sous le sceptre 
du comité de salut public. 

£t dans ce moment mente , tin pëth 
nombre de factieux né parlè-t-îl pàs èii- 
core de ihëttre un d'Orléans sur le trôné? 
Il ne manqué plus aux François <^ué Top- 
probre de vbir patiemment élevé sur 16 
Pavois le fils d*uti stJjJpticîé au lieu du frèl* 
d'un martyr. Et cependant , rien ne iébt 

m 

promet qu'ils ne subiront jias cette htithîi- 
iiàtion , s'ils ne ^e hâtent pas dé revenir à 
leur souverain légitime. Ils ont donné de 
telles preuves de patience , qu'il n'fcst au- 
cun genre de dégradation qu'ils tîé ^iuIq 
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sent craindre. Grande leçon > je ne dis pas 

pour le peuple François qui, plus que 
ious les peuples du monde , acceptera 
toujours ses maîtres et ne les choisira 
jamais ; mais pour le petit nombre de bons 
François que les circonstances rendront 
înfluens, de ne rien négliger pour arra- 
cher la nation à ces fluctuations avilissan- 
tes , en la jettant dans tes bras de son Roi. 
Il est homme sans doute , mais a-t-elle donc 
l'espérance d'être gouvernée par un ange? 
Il est homme , mais aujourd'hui on est sûr 
jqu'il le sait , et c'est beaucoup. Si le vœu 
des François le replaçoit sur le Trône de 
ses pères , il épouseroit sa nation , qui trou-: 
iVeroit tout en lui. Bonté p j ustice , amour , 
reconnoissafice ; et des talens incontesta- 
bles , mûris à l'école sév^ère du malheur, (i) 
Les François ont paru faire peu d'atten- 
tion aux paroles de paix qu'il leur a adres- 
sées. Us n'ont pas loué sa déclaration , ils 
l'ont critiquée même , et probablement ils 
J'ont oubliée ; mais un jour ils lui rendront 
justice: un jour la postérité nommera cette 
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- (i) Je renvoie au chap. lo Tarùcle intéressant de 
4*amnistie. 
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pièce comme un modèle de sagesse ^ de 

franchise et de style Royal. 

Parfaîtement étranger à la France , qiïè 
je n'aî jamais vue , et ne pouvant rien atteiY-i 
dre de son Pvoi , que je ne connoîtraî ja- 
mais, si j avance des erreurs, les François 
peuvent au moins les lire sans colère '^ 
comme des erreurs entièrement désînté-; 
ressées. 

Mais que sommes- nous , foibles ef avêU^' 
gles humains ! et qu'est-ce que cette luniiè'fè 
tremblottante que nous appelions Raison^ 
Quand nous avons réuni toutes les proba- 
bilités , interrogé l'histoire , discuté tous^ les 
doutes et tous les intérêts , nous pouvons 
encore nVmbrasser qu'une nue trompeuse 
au lieu de la vérité. Quel décret a t-il pro-; 
nonce ce grand Etre devant qui il n'y a 
rien de grand ; quels décrets a-t-il pro- 
noncé sur le Roi , sur sa tyrannie , sur sa 
famille , sur' la Frapce et sur l'Europe ? 
Où , et quand finira l'ébranlement, et jiar 
combien de malheurs devons-nous encore 
acheter la tranquillité ? Est-ce pour détruire 
qu'il a renversé , ou bien ses rigueurs sont- 
elles sans retour f Hélas ! un nuage sombr# 
couvre l'avenir , et nul œil ne peut perceif 
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ces ténèbres. Cependant , tout annonce 

que Tordre de choses établi en France 
ne peut durer , et que Finvîncible na- 
ture doit ramener la Monarchie. Soit donc 
que nos vœux s'accomplissent , soit que 
Tinexorable Providence en ait décidé autre- 
ment^ il est curieux et même utile de 
rechercher , en ne perdant jamais de vue 
l'histoire et la nature de l'homme, com- 
ment s'opèrent ces grands changemens , et 
quel rôle pourra jouer la multitude dans 
un événement dont la date seule paroît 
douteuse. 




W^^M 
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CHAPITRE IX. 

Comment se fera la contre-révolu don 

si die arrive ? 



JtiiN formant des hypothèses sur l^çQUtre^ 
révolutloa , on commet trop souvent là 
faute de raisonner copnqie si cpUe çpntre-^ 
révolution de voit ètvp çt ne pouvoîl êtrç g^ue 
le résultat d'une délibération populaire^ Lfi 

. \>li •♦.••Vil. ,.-».rT«s' ï^ 

ptupU craint , dit- on ; UpcupU yçue^ U p^i^jplt nt 
consentira j amais ; il ne convient pas aupiupff, .&€» 

Quelle pitié! le peuple n'est pour rien dans 
les révolutions , ou du moins il n j entre 
que comme instrument p(issîf. Quatre ou 
cinq personnes , peut-être , donneront un 
Roi à la France. Des lettres de Paris annon-; 
ceront aux provinces que la Francp a un 
Roi, et les provinces crieront : viyeURoif 
A Paris même , tous les habitans , moins 
une vingtaine , peut-être , appjç.i^dront , çfi 
s'é veillant , qu'ils ont un Roi. t^st-il possihU^ 
^'écrieront •ils ? voilà qui (st (Tune sivg^l^mi 

K 3 ''^ 
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ftart ! Qui sait par quelle porte il entrera ? Il icroh 
bon , peut^tre , de louer des fenêtres d^avance^ car on 
s étouffera. Le p&uple , si Ja monarchie se réta- 
blit, n'en décrétera pas plus le rétablissement 
qu'il n'en décréta, la destruction , ou l'éta- 
blissement du gouvernement révolution- 
naire. 

Je supplie qu^on veuille bien appuyer 
€ur ces réflexions^ et je les recommande 
syr-tout à ceux qui croient la révolution 
impossible , parce qu'il y a trop de François 
attachés â la république , et qu*un change- 
ment .feroit souffrir trop de monde. Scilicet 
is Superis lahor est î On peut certainement 
«disputer la majorité à la république ; mais 
qu'elle l'ait ou qu'elle ne l'ait pas , c'est ce 
qui n'importe point du tout : Tenthousiasme 
et le fanatisme ne sont pas des états du- 
ipables. Ce degré d'éréthisme fatigue bien- 
tôt la nature humaine , ensorte qu'à sup- 
poser même qu'un peuple , et sur-tout le 
peuple François , puisse vouloir une chose 
lopg-temps , il est sur au moins qu'il ne 
sauroit la vouloir long- temps avec passion^ 
'Au contraire , l'accès de fièvre l'ayant lassé , 
l'abattement^ l'apathie , Tindifférence sue- 
pèdent toujours aux grands efforts de l'ea^ 
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tliousîasmc. C'est le cas où se trouve là 
France , qui ne désire plus rien avec pas^ 
sion , excepté le repos. Quand on suppose- 
roît donc que la république a la majorité en 
France , ( ce qui est indubitablement faux ) 
qu'importe ? Lorsque le Roi se présentera / 
sûrement on ne comptera pas les voix , et 
personne ne remuera ; d'abord , par la rai- 
son que celui- même qui préfère la répu- 
blique à la Monarchie , préfère cependant 
le repos à la république ; et encore , parce' 
que les volontés contraires à la Royauté n^ 
pourront se réu«îr. 

En politique, comme en méchanique,;' 
les théories trompent , si l'on ne prend ea 
considération les différentes qualités des 
matériaux qui forment les machines. Au pre-' 
mier coup-d'œil , par exemple, cette pro- 
position paroît vraie : Le consentement préom 
labU des François est nécessaire au rétablissement 
Je la Monarchie. Cependant rien n'est plus 
faux. Sortons des théories , et représentons-' 
nous des faits. 

Un Courier arrivé à Bordeaux , à Nantes i 
à Lyon , etc. apporte la nouvelle que le Roi 
est reconnu à Paris ; qtCuru faction quelconqut 

(qu'on nomme ou qu'on ne nomme pas^* 

K4 
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S est tmparû de t autorité, et a dixl^ré qutlU ne la 
posside quau nom du Roi : quon a dépêché un 
cçurier au S ouverain, qui est attendu incessammine , 
et que de toutes parts on arbore la cocarde blanche. 

La renommée s'empgre de ces nouvelles, 
et les charge de mille circonstances Impo- 
santes. Que fera-t-on ? Pour donner plus 
heau jeu à la république y je lui accorde la 
majorité , et même un corps de troupes répu- 
blicaines. Ces troupes prendront , peut être, 
dans le premier moment , une attitude 
mutine; mais ce jour -là même elles vou- 
dront dîner, et commenceront à se détacher 
de la paissance qui ne paie plus. Chaque 
oIHjier qui ne jouît d^aucu^e considération , 
«|t qui le sent trèsrbîen , quoi qu'on en dise,; 
voit tout aussi clairement qqe le premier 
<|ui criera vJv&le Roi, sera un grand person- 
nage : Tamcrur - propre lui dessine, d'un 
crayon séduisant , l'inaage d'un général des 
armées de Sa Ma/ejtéTrcs-Ckréticnne ^ brillant 
de signes honorifiques , et regardant da 
haut de sa grandeur ces hommes qui le 
mandoient naguères à la barre de la muni- 
cipalité. Ces idées sont si simples , si iialu-" 
relies , qu'elles ne peuvent échapper à per- 
fieaae : chaque o^cîar Jle sç^tj^ d'avi iX^}fj$ 
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qu'ils sont tous suspects les uns pour les 
autres. La crainte et la défiance produisent 
la délibération et la froideur. Le soldat , qui 
n'est pas ëlectrîsé par son officier , est en- 
core plus découragé ' le lien de la discipliné 
reçoit ce coup inejcplicablc , ce coup ma- 
gique qui le relâche subitement. L'un tourne 
les yeux vers le pajfeuf royal qui s'avance; 
l'autre profite de l'instant pour rejoindre 
sa famille : on ne sait ni commander ni 
obéir ; il n'y a plus d'ensemble. 

C'est bieii autre chose par^ii lé$ citadins : 
on va , on vient , on se heprte , on s'inter- 
roge : chacun redoute celui dont il auroît 
besoin ; le doute consume les heures , et les 
minutes sont décisives : par- tout l'audace 
rencontre la prudence ; le vieillard manque 
de détermination , et le jeune homme <Je 
conseil: d'un côté sont des périls terribles.: 
de l'autre uneapmistie certaine et des grac^ 
probables. Où sont d'ailleurs les moyens de 
résister ? où sont les chefs ? à qui se fier? 
Il n'y a pas de danger dans le repos , et le 
moindre mouvement peut être une faute irré* 
missible : il faut donc attendre.' On attend ; 
mais le lendemain on reçoit l'avis qu'une 
leUe ville de jguerre 4 ouvert ses portes ; r^ 
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son déplus pt>urnerien précipiter. Bientôt 
on apprend que la nouvelle étoît fausse ; 
mais deux autres villes , qui l'ont cru vraie , 
ont donné l'exemple, en croyant le rece- 
voir : elles viennent de se soumettre , et 
déterminent la première, qui n'y songeoit 
pas. Le gouverneur de cette place a pré- 
senté au Roi les clefs de sa bonne ville de. • • 
c'est le premier officier qui a eu l'honneur 
de le recevoir dans une citadelle de son 
Royaume. Le Roi Ta créé , sur la porte , 

Marév ha l- de- France ; un brevet immortel 

>- — 

a courert son écusson dt fleurs - de - lys sans 
nombre : son nom est à jamais le plus beau 
de la France. A chaque minute , le mou- 
vement royaliste se renforce ; bientôt il 
devient irrésistible. Vive le Roi! s'écrient 
l'amour et la fidélité , au comble de la 
joie : vive le Roi ! répond l'hypocrite répu- 
blicain , au comble de la terreur. Qu'im- 
porte ? il n'y a qu'un cri. — Et le Roi est 

j sacré. 

^'^'^ Citoyens ! voilà comment se font les 
contre-révolutions. Dieu s'étant réservé la 
formation des souverainetés , nous en aver- 
tit en ne confiant jamsus à la multitude le 
choix de ses maîtres. U ne l'emploie ^ danii 



ces grands mouvemens qui décident le 
«ort des Empires , qu€ comme un instru- 
ment passif. Jamais elle n'obtient ce qu'elle 
veut : toujours elle accepte , jamais elle ne 
choisit. On peut même remarquer une 
afftctaMn de la Providence ( qu'on me per* 
tnette cette expression) , c'est que les efforts 
du peuple pour atteindre un objet, sorit 
précisément le moyen qu'elle emploie pour 
l'en éloigner. Ainsi , le peuple Romain sô 
donna des maîtres , en croyant combattre 
l'aristocratie à la suite de César. C'est l'image 
de toutes les insurrections populaires. Dans 
la révolution Françoise , le peuple a cons- 
tamment été enchaîné , outragé , ruiné , 
mutilé par toutes les factions; et les fac- 
tions , à leur tour , jouets les unes des au- 
tres , ont constamment dérivé , malgré tous 
leurs efforts , pour se briser enfin sur l'écueîl 
nui les attendoir. 

Que si l'on veut savoir le résu^ pro- tuul 
fcable de là révolution Françoise, il suffit 
d'examiner en quoi toutes les factions se 
;Sont réunies : toutes ont voulu l'avilissement^ 
la destruction même du Christianisme uni- 
versel et de la Monarchie ; d'où il suit que 
^ous leurs effortfi n'aboutiront qu'à,rexai«: 
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tatîon du Christianisme et de la Monaîrchîç? 

Tous les hommes qui ont écrit ou médité 
l'histoire, ont admiré cette force secretto 
qui se joue des conseils humains. U étpit de$ 
nôtres ce grand capitaine de l'antiquité^ 
qui l'honoroil comme une puissance intel- 
ligente et libre , et qui n'enlreprenoît, rîeo 
sans se recommander à elle, (i) 

Mais c'est sur-tout dans l'établissement 
et le renversjsment des souverainetés , que 
l'action de la Providence brille de la maniera 
la plus frappante. Non-seulement les peuples 
en masse n entrent dans ces grands mou- 
vemens que comme le bois et les cordages 
employés par un machiniste; mais leors^ 
chefs même ne sont tels que pour les yeu?c 
étrangers : dans le fait , ils sont dominés 
comme ils dominent le peuple. Ces hom- 
mes , qui , pris ensemble , ' semblent les 
tyrans de la multitude , sont eux- mêmes 
tj'^rannisés par deux ou trois hommes , qui le 
sont par un seul. Et si cet individu unique 

(i) Nihil rcrwn humanarum sine JDeorum numîne 
geri putàbat Timolcon ; itaqiie sua domi saallum 
AuTOMATjAS comtituerat^ ùlque sanctissimè ce/f- 
bat. Corn. Nep. in Tioiol C 5* 
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pouvoît et vouloitxiire son secret , on verroît 
qu'il ne sait pas lui-même comment il a 
saisi le pouvoir; que son influence est un 
plus grand mystère pour lui que pour les 
autres, et que des circonstances qu'il n'a 
pu ni prévoir ni amener, ont tout fait pour 
lui et sans lui. 

Qui eût dit au fier Henri VI qu'une ser- 
vauie de cabaret lui arracheroit le sceptre 
de la France ? Les explications niaises qu'où 
a données de ce grand événement , ne le 
dépouillent point de son merveilleux ; çt 
quoiqu'il ait élé déshonoré deux fois , d'à* 
bord par l'absence et ensuite par laprosr 
titution du talent, il n'est pas moins de- 
meuré le seul sujet de l'histoire de France 
véritablement digne de la muse épique. 

Croit- on que le bras qui se servit jadî# 
d'un si foible instrument , soit raccourci ; et 
que le suprême ordonnateur des Empire^ 
prenne l'avis des François pour leur donner 
un Roi ? Non : il choisira encore , comme 
il l'a toujours fait, ce, qu'il y a de plus foihh^ 
pour confondre et quil y a de plus fort. Il n'a pa^ 

besoin des légions étrangères, il n'a pas 
besoin de la coalition; et comme il a maia<^ 
tenu l'intégrité de la France malgré' les côn^ 
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seils et la force de tant de Princes , qui sont 

devant ses yeux comme s ils nctoUnt pas ^ quand 
le moment sera venu , il rétablira la Mo- 
narchie Françoise malgré ses ennemis ; II 
chassera ces insectes hruyzLUS pulverls exigui 
jactu : le Roi viendra , verra et vaincra.} 

Alors on s'étonnera de la profonde nul- 
lité de ces hommes qui parolssoient si 
puissans. Aujourd'hui , il appartient aux 
; sages de prévenir ce jugement , et d'être 
sûrs , avant que l'expérience Fait prouvé ^ 
que les dominateurs de la France ne pos- 
sèdent qu'un pouvoir factice et passager , 
dont l'excès même prouve le néant ; qu^its 
T^ont été ni plantés y ni stmés ; que leur trèntna 
point jette de racines dans 4a tern ^ ttquun souffla 
les emportera comme la paille, ( i ) 

C'est donc bien en vain que tant d'écri- 
vains insistent 3ur les inconvéniens du ré- 
tablissement de la Monarchie ; c*est en vain 
qu'ils effraient les François sur les suites 
d'une contre-révolution ; et lorsqu'ils con- 
cluent , de ces inconvéniens , que les Fran- 
çois , qui les redoutent , ne souffriront jamais 
le rétablissement de la Monarehie , ils con- 



(i) baie , 40. 24. 
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cluent très-mal ; car les François ne déli- 
béreront point , et c'est peut-être de la mam 
d'une femmelettie qu'ils recevront un Roi. 

Nulle Nation ne peut se donner un gou- 
vernement : seulement , lorsque tel pu tel 
droit existe dans sa constitution ( i ) , et que 
ce droit est méconnu ou comprimé , quel- 
ques hommes , aidés de quelques circons-^- 
tances , peuvent écarter les obstacles , et 
faire reconnoître les droits du peuple : le 
pouvoir humain ne s'étend pas au-delà. 

Au reste , quoique la Providence ne s'em- 
barrasse nullement de ce qu'il en doit coû- 
tcr aux François pour avoir un Roi , îl n'est 
pas moins très-important d'observer qu'il y à 
certainement erreur ou mauvaise foi de la 
part des écrivains qui font peur aux Fran- 
çois des maux qu'entraîneroit le rétablisse** 
ment de la Monarchie. 



( i) J'entends sa constitution naturelle ^ car sa coqIp 
tUution écrite n*cst que du papier. 
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CHAPITRÉ X. 

JDes prétendus dangers et une contre- 

révolution. 



§. L ConsitUrations générales. 

\^ 'est un sophisme très ordinaire à cêfte 
époque, d'insister sur les dangers d*uné 
contre-révolution , pour établir qu'il ne faut 
pas en revenir à la Monarchie. 

Un grand nombre d^ouvrages destinés à 
persuader aux François de s'en tenir à là 
république y~ ne sont qu^un développement 
de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages 
appuient sur les maux inséparables des 
révolutions : puis , observant qde la Monar- 
chie ne peut se rétablir eu Erahce sans utib 
nouvelle révolution » ils en concluent qu'il 
faut maintenir la république. 

Ce prodigieux sophisme , soit qu^l tire 
sa source de la peur ou de l'envie de trom- 
per^ .mérite d'être soigneusement discuté* 

Les 
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Les mots engendrent presque foutes les 
erreurs. On s'est accoutumé à donner le 
nom de contre-révolution au mouvement quel- 
conque qui doit tuer la révolution ; et parce 
que ce mouvement sera contraire à l'autre , 
on en conclut qu'il sera du même genre ; 
il faudroit conclure tout le contraire. 

Se persuaderoit-on , par hasard , que le 
retour de la maladie k la santé est aussi 
pénibl«e que le passage de la santé à la 
maladie ? et que la Monarchie , renversée 
par des monstres , doit être rétablie par 
leurs semblables ? Ah ! que ceux qui em- 
ploient ce sophisme lui rendent bien justice 
dans le fond de leur cœur ! Ils savent .assez 
que les amis de la Religion et de la Monarr 
chie ne sont capables d'aucun des excès 
dont leurs ennemis se sont souillés ; ils sa-* 
vent assez qu'en mettant tout au pire , et 
en rendant compte de toutes les foiblesses 
de l'humanité , le parti opprimé renferme 
mille fois plus de vertus que celui des op<« 
presseurs ! ils savent assez que le premier 
ne sait ni se défendre ni se venger : souven,t 
jnCme ils se sont moqués de lui assez haut 
eur ce sujet. 

Four faire la (révolutioB Françoise ^ i]^ € 
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fallu renverser la religion ; outrager k 
morale , violer toutes les propriétés ».et com- 
meltre tous les crimes : pour «cette œuvre 
diabolique , il a fallu employer un tel nom*' 
bre d'hommes vicieux, que jamais peut-*» 
êlre autant de vices n'ont agi ensemble pour 
opérer un mal quelconque. Au contraire ^ 
pour rétablir l'ordre , le Roi convoquera 
toutes les vertus : il le voudra , sans doute; 
mais f par la nature même des choses , il 
y sera forcé. Son intérêt le plus pressant 
^era d'allier la justice à la miséricorde ; le» 
Jiommes estimables viendront d'eux-même» 
se placer aux postes où ils peuvent êtrff 
..utiles ; et la religion , prêtant son sceptre à 
la politique , lui donnera les forces qu'ellf 
.ne peut tenir que de cette sœur auguste^ 

Je ne doute pas qu'une «foule d'homme 
•ne demandent qu'on leur montre le fonde^ 
ment de oes magnifiques espérances ; pws 
croit-on donc que le monde politique maB*^ 
che au hasard , et qu'il ne soit pas orga-^ 
nisé , dirigé , animé par cette même sagesse 
qui brille dans le monde physique ? Les 
mains coupables qui re;n versent un Etat, 
opèrent nécessairement des déchiremens 
4aulQui:eux ^ cor x^d ageç^t lii;>re ne ]peut 
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contrarier les plans du Créateur ^ sans attîr 
rer , dans la sphère de son activité ^ des 
maux proportionnés à la grandeur de Tat» 
tentât ; et cette loiappartient plus à la bonté 
du grand Etre qu'à sa justice. 

Mais lolrsque l'homme travaille pour 

rétablir l'ordre , il s'associe avec l'auteur d© 

l'ordre ; il est favorisé par la nature y c'est- à-^ 

dire , par l'ensemble dés causes secondies y' 

qui sont les ministres de la Divinité. Soxir 

action a quelque chose de divin ; elle est 

'tout-à*la*fois douce et impérieuse: elle ne 

force rien , et rien ne lui résiste : en dispos 

sant j elle rassainit : i mesure qu'elle opère ^ 

on voit cesser cette inquiétude , cette agi^ 

tation pénible^ qui est l'effet et le signe 

^u désordre; comme, sous la main dia 

-chirurgien habile, le corps animal luxlS 

est averti du replacement par la cessatîoa 

de la douleur. 

François ! c'est au bruit des chants infeicw 
naux , des blasphèmes de l'athéisme , dœ 
cris de mort et des longs gémissemens de 
l'innocence égorgée; c'est à la iueitir dc^ 
incendies, sur les débris du trône et dM 
autels , arrosés par le sang du meilleur d#» 
^ois et pat €«lui d'urne foule innomfaMJdi 

1^4 
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^'autres victimes ; c'est an mépris des mœurt 
et delà foi publique , c'est au milieu de 'teus 
les forfaits , que vos séducteurs et vos tyrans 
ont fondé ce qu'ils appellent votre liberté. 

C'est au nom du 'Dieu très- grand ET 
7RÈS-B0N , à la suite des hommes qu'il aime 
et qu'il inspire , et sous l'influence de son 
pouvoir créateur, que vous reviendrez à 
:votre ancienne constitution , et qu'un Roî 
yous donnera la seule chose que vous deviez 
jdesirer sagement, la liberté par le Monarque. . 

Par quel déplorable aveuglement voui 
obstinez- vous à lutter péniblement contre 
cette puissance qui annuité tous vos efiR>rti 
pour vous avertir de sa présence? Veut 
ji'êtes impuissans que parce que vous avec 
iosé vous séparer d'elle , et même la ooi»* 
Irarier : du nntoment où vous agirez de coi>- 
jcert avec elle , vous participerez en quelque 
manière à sa nature; tous les obstaclei 
Vapplaniront devant vous , et vous rirex 
^es craintes puériles qtii vous agitent au- 
jourd'hui. Toutes les pièces de, la machine 
politique ayant une tendance naturelle vers 
la place qui leur est assignée , cette tear 
dànce, qui est divine, favorisera tpus les 
oe£brts du Koi; et l'ordre étant rélémeiil 
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iRatarel de l'homme , vous y trouvères I4 
bonheur que vous cherches vainement dans 
le désordre. La révolution vous a fait sou£^ 
frir , parce qu'elle fut l'ouvrage de tous les 
vices f et que les vices sont très- justement 
les bourreaux de l'homme. Par la raison 
contraire , le retour k la Monarchie ^ loin 
de produire les maux que vous craignez 
pour l'avenir, fera cesser ceux qui vous 
consument aujourd'hui ; tous vos e£fort$ 
seront positifs ; vous ne détruirez que la( 
destruction. 

Détrompez- vous une fois de ces doctrines 
désolantes , qui ont déshonoré notre siècle 
et perdu la France. Déjà vous avez appris 
à connoîtreles prédicateurs de ces ^dogmes 
funestes ; mais l'impression qu'ils ont faite, 
sur vous n'est pas effacée. Dans tous voa^ 
plans de création et de restauration , vous 
n'oubliez que Dieu : ils vous ont séparés 
de lui : ce n'est plus que par un effort d6( 
raisonnement que vous élevez vos -pensées: 
jusqu'à la source intarissable de toute exis-* 
tence. Vous ne voulez voir que l'homme • 
son action si foible , si dépendante^ si cir» 
conscrite ; sa volonté si corrompue , si flotn 
tante ; et l'existence d'une cause supérieure 

L3 
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É^est pour vous qu'une théorie. Cependant 
•elle vous presse , elle vous environne : vous 
la touchez , et Tunivers entier vous Tan- 
nonce. <^uand on vous dit que sans elle 
vous ne serez forj^ que pour détruire , ce 
n'est point une vaine théorie qu'on vous 
débite , c'est une vérité pratique fondée 
sur l'expérience de toms les siècles , et sur 
la connolssance de la nature humaine. Ou-; 
vrez rhîstoîre , vous ne verrez pas une créa- 
tion politique; que dis- jet vous ne verrer 
pas une rnstifution quelconque , pour peu 
-qu'elle ait de force et de durée, qui ne re- 
pose sur une idée divine ; de quelque na- 
ture qu'elle soit , n'importe : car il n'est 
point de système religieur entièrement 
•faux. Ne nous parlez donc plus des diffi- 
cultés et des malheurs qui vous alarment 
sur les suites de ce que vous appeliez contre^ 
révolution. Tous les malheurs que vous aver 
éprouvés viennent de vous ; pourquoi n'an- 
TÎez-voiïs pas été blessés par lès ruines de 
l'édifice que vous avez renversé sur vous- 
mêmes ? La reconstruction est un autre ordre 
'de chose; rentrez seulement dans la voie 
qui peut vous y conduire. Ce n'est pas par 
le chemin du néant que vous arriverez à 
la créatioiL 
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Oh ! qu^îls sont coupables ces écrîvàini^ 
trompeurs, du pusillanimes qui se permet- 
tent d'effrayer le peuple de ce vain épou* 
Vantail qu'on appelle contit-^rcvolution ! qui 
tout en convenant que la révolution fut uû 
fléau épouvantable , soutiennent cependant 
qu'il est impossible de revenir en arrière* 
Ne diroit- on pas que les maux de la révo-^ 
lution sont terminés , et que les François 
sont arrivés au port ? Le règne de Robcs^* 
pierre a tellement écrasé ce peuple , a telle- 
ment frappé son imagination , qu'il tient 
pour supportable et presque pour heureux 
tout état de choses où l'on n'égorge pas san& 
interruption. Durant la fervetir du terro* 
risme , les étrangers remarquoîent que tou- 
tes les lettres de France qui racdntoient le* 
scènes affreuses de cette cruelle époque , 
finissoient par ces mots : A prisent on tfi \ 
iranquilU f c'ést-à-dire , Us boumnux se rtpo'^ 
sent ; ils reprennent des forces ; en attendant f 
tout va tien. Ce sentiment a sm^écu an 
régime infernal qui l'a produit. Le Fran- 
çois , pétrifié par la terrfetir , et délronragé 
par les erreurs de' la pMitîquè étrangère , 
s'est renfermé* dans un égoïsme' qui ne loi 
permet plus d«*yoir que lui- mèitxe^ et-^è 

h 4^ 
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lieu et le moment où il existe : on assassine 
en cent endroits de la France ; n'importe i 
car ce n'est pas lui qu'on a pillé ou massa- 
cré : si c'est dans sa rue , à côté de chez 
lui qu'on ait commis quelqu'un de ces atten- 
tats ; qu'importe encore ? Le moment est 
passé ; maintenant tout est tranquille : il dou- 
blera ses verroux et n'y pensera plus : en 
un mot , tout François est suffisamment héif! 
rcux le jour où on ne le tue pas* 

Cependant les loix sont sans vigueuif , le 
gouvernement reconnoît son impuissance 
pour les faire exécuter ; les crimes les plus 
infâmes se multiplient de toute part : le 
démon révolutionnaire relève fièrement la 
tête ; la constitution n'est qu'une toile d'à* 
raignée , et le pouvoir se permet d'horrîr 
blés attentats. Le mariage n'est qu'une pros- 
titution légale ; il n'y a plus d'autorité pater- 
nelle , plus d'effroi pour le crime , plus d'a- 
syle pour l'indigence. Lé hideux suicidé 
dénonce au gouvernement le désespoir des 
malheureux qui l'accusent. Le peuple se 
démoralise de la manière la plus effrayan- 
te ; et Fabolition du culte , jointe à Tâbsence 
totale d'éducation publique , prépare À ia 
I^rance une génér^on dont l'idée seules 
fait frissonner* 
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Lâches optimistes ! voilà donc Tordre de 
ohoses que vous craignez de voir chan- 
ger ] Sortez , sortez de votre malheureuse 
léthargie ! au lieu de montrer au peuple les 
maux imaginaires qui doivent résulter d'un 
changement , employez vos talen.s à lui faire 
désirer la commotion douce et rassainis- 
santé , qui ramènera le Roi sur son trône p 
et Tordre dans la France. 

Montrez-nous , hommes trop préoccupés,- 
montrez- nous ces maux si terribles , dont 
on vous menace pour vous dégoûter de la 
Monarchie ; ne voyez - vous pas que vos 
institutions républicaines n'ont point de ra« 
•ines , et qu'elles ne sont que posées sur 
votre sol, au lieu que les précédentes y 
ëtoient plantits. Il a fallu la hache pour ren- 
verser celles-ci ; les autres céderont à un 
ftouflle et ne laisseront point de traces. Ce 
n'est pas tout - à - fait la même chose , sans 
doute , d'ôter à un président à mortier sa 
dignité héréditaire qui étoit une propriété, 
€u de faire descendre de son siège un juge 
temporaire qui n'a point de dignité. La 
révolution a beaucoup fait souffrir, parce 
qu'elle a beaucoup détruit ; parce qu'elle 
a violé brusquement et durement toutes / 
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les propriétés , tous les préjugés et toute* 
les coutumes ; parce que toute tyrannie 
plébéienne étant , de sa nature , fougueu- 
se, insultante et impitoyable; celle qui a 
opéré ia révolution Françoise a dû pousser 
ce caractère à Teirrès ; l'univers n'ayant 
jamais vu de tyrannie plus basse et plus 
absolue. 

L'opinion est la fibre sensible de l'hom- 
me : on lui fait pousser les hauts cris quand 
on le blesse dans cet endroit ; c'est ce qui 
a rendu la révolution si douloureuse , parce 
qu'elle a foulé aux pieds toutes les gran- 
deurs d'opinion. Or , quand le rétablis- 
sement de la Monarchie tauseroit à un 
aussi grand nombre d'hommes les mêmes 
privations réelles , il y auroit toujours une 
différenceimmense , en ce qu'elle ne détruî- 
roît aucune dignité ; car il n'y a point de 
dignité en France , par la raison qu'il n'y a 
point de souveraineté. 

Mais , à ne considérer même que les pri- . 
vations physiques , la différçînce neséroit 
pas nK>ins frappante. La puissance usur- 
patrice immoloit les innocens ; le Roi par- 
donnera aux coupables : l'une abolissoit les 
propriétés légitimes^ l'autre réfléchira siâT 
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devise : Diruu , adificat » mutât quadrata rottm^ 
dis. Après sept ans d'efifôrts elle n'a pu 
encore organiser une éeole primaire ou 
une fête champêtre : il n'est pas jusqu'à 
ses partisans qui ne se moquent de ses 
loix y de ses ^;mplois , de ses institutions , 
de ses fêtes , et même de ses habits : l'au- 
tre , bâtissant sur une base vraie ^ ne tâton- 
nera point : une force inconnue A)réeéd6«a. 
à ses actes ; il n'agira que pour restaurera 
or j toute action régulière ne tourmente 
que le maL 

C'est encore une grande erreur d'ima- 
giner que le peuple ait quelque chose à 
perdre au rétablissement de la monarchie ; 
car le peuple n'a gagné qu'en idée au bou- 
leversement général : // a droit à toutes les 
places , dit - on ; qu'importe ? Il s'agit d^ 
savoir ce qu'elles valent. Ces places , dont 
on fait tant de bruit et qu'on offre au peu- 
ple comme une grande conquête ^ ne sont 
rien dans le fait au tribunal de l'opinion. 
L'état militaire ^ même honorable en France 
par - dessus tous les autres , a perdu son 
•éclat : il n'a plus de grandeur d'opinion^ 
«t la paix l'abaissera encore. On menacn- 
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les milîtalres du rétablissement de la mo^ 
narchîe , et personne n y a plus d'intérêt 
qu'eux. II n'y a rien de si évident que la 
nécessité où sera le Roi de les maintenir à 
leur poste ; et il dépendra d'eux , plutôt ou 
plus tard, de changer celte nécessité de 
politique en nécessité d'affeclion , de devoir 
et de reconnoissance. Par une combinai- 
son extraordinaire de circonstances , il n^j 
a rien dans eux qui puisse choquer l'opi- 
nion la plus royalîiite. Personne n'a droit 
de 1rs mépriser , puisqu'ils ne combattent 
que pour la France : il n'y a entre eux et 
le Roi aucune barrière de préjugés; capa- 
ble de gêner ses devoirs : il est François 
avant tout. Qu'iU se souviennent de Jaques 
Il , durant le combat de la Hogue\ applau*». 
dissant 9 du bord de la mer , à la valeur 
de ces anglois qui achevoient deledétrô-' 
ner : pourroient - ils douter que le Roi ne 
soit fier de leur valeur , et ne les regarde 
dans son cœur comme les défenseurs de 
l'intégrité de son royaume ? N'a- t-il pas 
applaudi publiquement à cette valeur , en 
regrettant ( il le falloit bien ) qutlU ne se 
déployât pas pour une meilleure cause è N'a- 

t il^^pas félicité les braves de l'armée de 
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Condé Jt avoir vaincu des haines que t artifice 
le plus profond travailloit depuis si long^ttms â 
nourrir .-^ ( I ) Les militaires François , après 
leurs victoires , n'ont plus qu'un besoin ; 
c'est que fe souveraineté légitime vienne 
légitimer leur caractèi^e; maintenant oA 
les craint et on les méprise. La plus pro-* 
fonde insouciance est le prix de leurs trar- 
vaux f et leurs concitoyens sont les hommes 
de l'univers les plus indifférens aux tro- 
phées de l'armée : ils vont souvent jusqu'à 
détester ces victoires qui nourrissent l'hu- 
meur guerrière de leurs maîtres. Le réta- 
blissement de la monarchie donnera subi- 
tement aux militaires une haute place dans 
l'opinion; les talens recueilleront^ sur leur 
route une dignité réelle , une illustration 
toujours croissante , qui sera la propriété 
des guerriers , et qu'ils transmeitrontr à 
leurs enfans ; cette gloire pure i cet éclat 
tranquille , vaudront bien les mentions ho- 
norables I et l'ostracisme de l'oubli qui a 
succédé à l'échafaud* 



mm 



( I ) Lettre du Roi au prince de Condé , du f 
janyici 1797 § ÎAiprimée dans tovi lef papkri ps» 
Jblics* ) 
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SI Ton envisage la question sous un poînl 

de vue plus général , on trouvera que la 
Monarchie est , sans contredit ^ le gouver- 
nement qui donne le plus de distinction à 
un plus grand nombre de personnes. La 
souveraineté ^ dans cette espèce de gou- 
vernement , possède assez d'éclat pour en 
communiquer une partie avec les grada-* 
lions nécessaires k une foule d'agens qu'elle 
distingue plus ou moins. Dans la républi- 
que , la souveraineté n'est point palpable 
comme dans la Monarchie ; c'est lia être 
purement moral , et sa grandeur est in- 
communicable : aussi les emplois ne sont 
rien dans les républiques hors de la ville 
où réside le gouvernement ; et ils ne sont 
rien encore qu'en tant qu'ils sont occupés 
par des membres du gouvernement ; alors 
c'est l'homme qui honore l'emploi , ce n*est 
point l'emploi qui honore l'homme : celm- 
ci ne brille point comme agent mais comme 
pardon du souverain. 

On peut voir dans les provinces q^i 
ob^ssent à des républiques , que les enir 
plols ( si l'on excepte ceux qui sont réser- 
vés aux membres du souverain ) élèvent 
très-peu les homn^es a\)X yeux de leurs 
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semblables ; et ne signifient presque rien 
dans lopinion ; car la république , par sa 
nature, est le gouvernement qui donne le 
plus de droits au plus petit nombre d'hom*. 
mes qu'on appelle?^ souverain , et qui en ôte le 
plus à tous les autres qu'on appelle sujets. 

Plus la république approchera de la 
démocratie pure ^ et plus l'observation sera 
frappante. 

Qu'on se rappelle cette foule înnombraMe 
d'emplois ( en faisant même abstraction 
de toute les places abusives ) que l'ancien 
gouvernement de France présentoit à l'anci* 
bitiou universelle. Le clergé séculier et 
régulier , l'épée , la robe , les finance ^ 
l'administration , ect que de portes ouyer^ 
tes à tous les talens et à tous les genres 
d'ambition ! Quelles gradations incalcula* 
blés de distinctions personnelles. De ce 
nombre infini de places , aucune n'étott 
mise par le droit au-dessus des prétend 
lions du simple citoyen : ( i ) il j en a voit 

* 

( I ) La fameuse loi qui exclooit le Tiers-Ecat da 
service militaire , ne pouYoît être exécutée ; c'étoit 
simplement une gaucherie ministérielle , dont la pai« 
èiion a parie coomie d*une loi fondamenule* 
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même une quantité énorme qui étaîenft 
des propriétés précieuses, qui faisoient réel-^ 
lement du propriétaire tin notabU , et qui 
n'appartenoient exclusivement qu'au Tiers^ 
Etat- 

Que les premières places fussent de plus 
difficile abord au simple citoyen , c'étoit 
une chose très - raisonnable. Il y a trop 
de mouvement dans TËtat , et pas assex 
de subordination , lorsque tous peuvent pré- 
tendre à tout. L'ordre exige qu'en général 
les emplois soient gradués comme l'étai 
des citoyens j et que les talens , et quel- 
quefois même la simple protecti on abaisr 
^ent les barrières qui séparent les diffé- 
rentes classes. De cette manière, il y a 
émulation sans humiliation , et mouvc* 
ment sans destruction; la distinction atta- 
chée à un emploi n'est même\ produite , 
comme le mot le dit , que par la diJË^ 
culte plus ou moins grande d'y parvenir. 

Si l'on objecte que cesc distinctions sont 
mauvaises , on change l'état de la question ; 
mais je dis : si vos emplois n'élèvent point 
ceax qui les possèdent , ne vou^ vantes 
pas de les donner à tout le monde; car 
vous ne donnerez rien. Si au contraire i 

lea 
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tes emplois sont et doivent être des distîno-' 
lions , je répète ce qu'aucun homme de 
de bonne foi ne pourra rae nier ; que la 
Monarchie est le gouvernement qui , par 
les seules charges , et indépendamment 
de la noblesse , disti ngue un plus grand 
nombre d'hommes du reste de leurs conci< 

toyens. f ^ .. / <{'■( J'i' • ^ ■/'■-' -^ J 

Il ne faut pas être la dupe , d'ailleurs , de 
eetta égalité idéale qui n'est que dans les 
mots. Le soldat qui a le privilège de parler 
à son oIEcier avec un ton grossièremtent 
familier , n'en est pas pour cela son égal. 
L'aristocratie des places , qu'on ne pouvoit 
.appcrcevoir d'abord dans le bouleverse- 
ment général , commence à se former , lai 
noblesse même reprend son indestructible 
influence. Les troupes de terre et de mer 
sont déjà commiandées , en partie , par des 
gentilshommes , ou par des élèvesjque l'an^ 
clen régime avoit ennoblis en les agrégeant 
à une profession noble. La république a 
même obtenu par eux ses plus grands suc* 
ces. Si la délicatesse, peut être malheureuse^ 
de la noblesse françoise ne l'a voit pas écar- 
tée de la France , elle commanderoit déJA 
far- tout ; et c'est une chose assez coi/f^ 
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xniine d'y entendre dire : que si la nohlesM 
avoit voulu , en lui aurait donne tous les emplois^ 
Certes , au moment où j^écrîs (4 janvier 
1797 ) la républiqye voudroit bien avoir 
sur ses vaisseaux les nobles qu'elle a fait 
massacrer à Qiiiberon. 

Le peuple , ou la masse des citoyens n'a 
donc rien à perdre ; et au contraire , il a tout 
à gagner au rétablissement de la Monar- 
chie, qui ramènera une foule de distinctions 
réelles , lucratives et même héréditaires, 
à la place des emplois passagers et sans 
digiiilé que donne la république. 

Je n'ai point insisté sur les émolumens 
attachés aux places , puisqu'il est notoire 
que la république ne paie point ou paie 
mal. Elle n'a produit que des fortunes 
scandaleuses : le vice seul s'est enrichi è 
son service. 

Je terminerai cet article pac des ofaseiy 
vations qui prouvent clairement ( ce me 
semble ) que le danger qu'on voit dans la 
contre-révolution , se trouve précisément 
dans le retard de ce grand changement» 

La famille des Bourbons ne peut être 
atteinte par les chefs de la république : elle 
leziste \ ses droits sont visibles ^ et son silenoi 
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parle plus haut , peut - être , que tous les 

manifestes possibles. 

C'est une vérité qui saute aux , yeux que 
la république Françoise , même depuis 
qu'elle semble avoir adouci ses maximes , 
ne peut avoir de véritables alliés. Par sa 
nature , elle est ennemie de tous les gou- 
vernemens : elle tend à les détruire tous ; 
ensorte que tous ont un intérêt à la détruire. 
La politique peut sans doute donner des 
alliés à la république ; (z ) mais ces allian- 
ces sont contre nature , ou , si Ton veut , 
la France a des alliés , mais la république 
Françoise n'en a point. 

Amis et ennemis s'accorderont toujours 
pour donner un Roi à la France. On cite 
souvent le succès de la révolution Angloise 
dans le dernier siècle ; mais quelle diffé- 
rence ! La Monarchie n'étoii pas renversée 
en Angleterre. Le v Monarque seul avoît 



( I ) Sdmus , et hanc vcniam petimusquc damusque 
Vicissim, 

Sed non ut pîaddis cotant immitia , non ut. 
Serpentes avihus geminentur ^ tygribus agnû 
C'eft ce que certains cabinets peuvent dire de 
mieux à l'Europe qui les questionne. 

M 4 
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(disparu pour faire place à un autre« Le 
sang même des Stuarts ,'étoitsur le trône; 
et c'étoit de lui que le nouveau Roi tenoit 
son droit. Ce Koi étoit de son chef un 
prince fort de toute la puissance de sa 
maison et de ses relations de famille. Le 
gouvernement d'Angleterre n'avoit d*ail* 
leurs rien de dangereux pour les autres : 
c'étoit une Monarchie comme avant la 
révolution : cependant , il s'en fallut de 
bien peu que Jaques II ne retînt le sceptre : 
et s'il avoit eu un peu plus de bonheur ou 
seulement un peu plus d'adresse , il ne lui 
auroit point échappé ; et quoique l'Angle- 
terre eut un Roi ; quoique les préjugés 
religieux se réunissent aux préjugés politî* 
ques pour exclure le Prétendant; quoique 
la situation seule de ce royeume le défen* 
dît contre une invasion ; néanmoins ^ jus» 
qu'au milieu de ce siècle , le danger d'une 
seconde révolution a pesé sur l'Angleterre. 
Tout a tenu , comme on sait , à la bataille 

En France , au contraire , le gouverne* 
ment nVst pas Monarchique; il est même 
l'ennemi de toutes les Monarchies envi- 
ronnantes \ ce n'est point un prince qui 
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ft^mmande; et si jamais TEtatest attaqué ; 
il n'y a pas d'apparence que les paren» 
étrangers des Pentarques lèvent des trou- 
pes pour les défendre. La France sera donc 
dans un danger habituel de guerre civile: 
et ce danger aura deux causes constantes , 
car elle aura sans cesse à redouter les 
justes droits des Bourbons ou la politique 
astucieuse des puissances qui pourroîeni 
tenter de lui donner un Roi d'une autre 
dynastie ; en un mot , il n'y a point de re- 
pos , point de sécurité pour la France dans 
l'état où elle est ; car ses amis et ses enne- 
mis , veulent également la destruction de 
son gouvernement. 

Il est encore une réflexion qui doit être 
sans cesse devant les yeux des François 
qui font portion des autorités actuelles, et 
que leur position met à nlême d'influer sur 
le rétablissement de la Monarchie. Les 
plus estimables de ces hommes ne doivent 
point oublier qu'ils seront entraînés, plutôt 
ou plus tard, par la force des choses ; que le 
temps fuît et que la gloire leur échappe; 
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire 
de comparaison : ils ont fait cesser les mas- 
cacres ; ils ont tâché de sécher les larmei 

U3 
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(EJcla Nation : ils brillent , parce quîlls ont 
succédé auT plus grands scélérats qui aient 
souillé ce globe ; mais lorsque cent causes 
réunies auront relevé le Tvàne jV amnistie ^ 
clans la force du terme , sera pour euz;|et 
leurs noms à jamais. obscurs , demeureront 
ensevelis dans Toubli. Qu'ils ne perdent donc 
jamais de vue Tauréole immortelle qui doit 
environner les noms des restaurateurs de la 
Monarchie. Toute insurrection du peuple^ 
contre les nobles , n'aboutissant jamais qu'à 

^ une créaûon de nouveaux nobles : on voit 
<léja comment se formeront ces nouvelles 

: races , dont les circonstances hâteront Kl- 
iustràtion ; et qui , dès leur berceau , poui^ 

, xont prétendre à tout 

Des hiens Nationaux. 

On effraie les François de la restitution 
des biens nationaux ; on accuse le Roi de 
n'avoir osé toucher , dans sa déclaration , à 
cet article délic/at. Oa pourroit dire A une 
très- grande partie de la Nation: que vous 
importe ? et ce ne seroit peut-être pas tant 
oaaal répondre. Mais pour n'avoir pas Fair 
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d'éviter les di£ScuItës , il vaut iiûeuz oBser^ 
Ter que rintérêt visible de la France , ea 
général 9 à l'égard des biens nationaux^ 
et même l'intérêt bien entendu des acqué* 
reurs de ces biens , en particulier , s'accorde 
avec le rétablissement de la Monarchie* 
Le brigandage exercé à l'égard de ces biens 

frappe la conscience la plus insensible. Fer« 

• 

sonne ne croit à la légitimité de ces acqui- 
sitions \ et celui-méme qui déclame le plus 
éloquemment sur ce sujet , dans le sens de 
la législation actuelle , s'emprese de reven-* 
dre pour assurer son gain. On n'ose pas * 
jouir pleinement ; et plus les esprits se re<- 
froid iront y moins on osera dépenser sur 
ces fonds. Les bâtimens dépériront , et l'on 
n'osera de long-temps en élever de nou-«i 
veaux : les avances seront foibles ; le capi** 
tal de la France dépérira considérablement* 
Il y a déjà beaucoup de mal dans ce gen<^ 
re , et ceux qui ont pu réfléchir sur les 
abus des dicnts , doivent comprendre ce 
que c'est qu'un décret jette sur le tiers ; 
peut - être , du plus puissant royaume de 
l'Europe. 

Très - souvent y dans le sein du corpe 
législatif 9 on a trac^ des tableaux frappadt 

M4 
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Se ritat déplorable de ces biens. Le mal 
«•a toujours en augmentant, jusqu'à ce quef 
la conscience publique n'ait plu» de doute 
sur la solidité de ces acquisitions; mais 
quel œil peut appercevoir cette époque?. 
A ne considérer que les possesseurs , la 
premier danger pour eux vient du gouver-. 
nement. Qu'on nes'j trompe pas ; il ne lui 
fîst point égal de prendre ici ou là : le plus 
injuste qu'on puisse imaginer , ne deman- 
dera pas mieux que de remplir ses coffre» 
en se faisant le moins d'ennemis possible» 
Op , on sait à quelles cx)nditions les ache-^ 
teurs ont acquis : on sait de quelles mianœur 
vres' infâmes , de quel agio scandaleux 
ces biens ont été l'objet. Le vice primiri£ 
et continué de l'acquisition est indélébile à 
tous les yeux ; ainsi le gouvernement Fran- 
çois ne peut ignorer qu'en pressurant ces 
acquéreurs , il aura l'opinion publique pour 
lui , et qu'il ne sera injuste que pour eux ; 
d'ailleurs , dans les gouvernemens popu-. 
laires , même légitimes , l'injustice n'a point 
de, pudeur ; on peut juger de ce qu'elle sera 
en France , où le gouvernement , variable 
#omme les personnes , et manquant d'iden- 
tîté I ne croit jamais revenir sur $oel prp-»/ 
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pM ouvrage «n renversant ce qui est fait; 

Il tombera donc sur les biens nationaux 
dès qu'il le pourra. Fort de la conscience , 
et ( ce qu'il ne faut pas oublier ) de la 
jalousie de tous ceux qui n'en possèdent 
pas , il tourmentera les possesseurs , ou par 
de nouvelles ventes modifiées d'une cer- 
, taine manière , ou par des appels généraux 
en supplément de prix , ou par des im* 
pots extraordinaires ; en un mot , ils ne 
seront jamais tranquilles. 

Mais tout est stable , sous un gouver- 
nement stable; ensorte qu'il importe même 
aux acquéreurs des biens nationaux que 
la Monarchie soit rétablie , pour savoir à 
quoi s'en tenir. C'est bien mal-à- propos 
qu'on a reproché au Roi de n'avoir pas 
parlé clair sur ce point dans sa déclara- 
lion : il ne pouvoit le faire sans une extrd^ 
me imprudence. Une loi sur ce point , ne • 
sera pijiit-être pas , quand il en sera temps , 
le totir de force de la législation. 

Mais il faut se rappeller ici ce que j'ai 
dit dans le chapitre précédent ; les conve- 
nances de telle ou telle classe d'individus 
n'arrêteront point la contre - révolution* 
.Tout ce que je prétends prouver» c'est 
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qu'il leur importe , que . le petit nombre 
d'hommes qui peut influer sur ce grand 
ëvèneraent, n'attende pas que les abusac* 
cumulés de Fanarchie le rendent inévi- 
table ,et ramènent brusquement; car plus 
le Roi sera nécessaire , et plus le sort de 
tous ceux qui ont gagné k la révolutioii 
doit être dun ^-^ jrx î^r/^^^-^^i^. 

Des vengeances. 

Un autre épouvantaîl , dont on se sert 
pour faire redouter aux François le retour 
de leur Roi , ce sont les vengf ances dont 
ce retour doit être accompagné. 

Cette objection , comme les autres , est 
sur-tout faite par des hommes d'esprit qui 
n y croient point : il est cependant bon de 
la discuter en faveur des honnêtes gens 
qui la croient fondée. 

Nombres d'écrivains royalistes ont re- 
poussé , comme une insulte , ce désir de ven- 
geance qu'on suppose à leur parti ; un seul 
va parler pour tous : je le cite pour mon 
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On 
ne maccusera pas de le choisir parmi les 
royalistes à la glace. 
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« Sous l'empire d'un pouvoir fllëgitîme ; 

» les plus horribles vengeances sont à craint 

» dre ; car qui auroit le droit de les répri- 

» mer ? La victime ne peut invoquer à son 

1» aide Tautorité des loix qui n'existent pas ^ 

m et d'un gouvernement qui n'est que Tceu- 

» vre du crime et de l'usurpation. 

» Il en est tout autrement d'un gouver-^ 
» nement assis sur ses bases sacrées , an- 
» tiques , légitimes ; il a le droit d'étouffer 
ïi les plus justes vengeances , et de punir 
» à l'instant du glaive des loîx quiconque 
n se livre plus au sentiment de la nature 
» qu'à celui de ses devoirs. 

» Un gouvernement légitime a seul le 
» droit de proclamer l'amnistie , et les 
» moyens de la faire observer. 

» Alors , il est démontré que le plus par- 
» fait , le plus pur des royalistes , le plus 
» grièvement outragé dans ses parens , dans 
» ses propriétés , doit être puni de mort f 
» sous un gouvernement légitime , s'il ose 
» venger lui-même ses propres injures , 
)> quand le |loi lui en a commandé la 
» pardon.' 

» C'est donc sous un gouvernement fond.é 
^^:^ sur nos Joix , que l'amnistiepeut étte sûre* 
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« ment accordée , et qu'elle peut être sévh^ 
•c rement observée. » 

« Ah ! sans doute , il seroît facile de dis* 
« cuter jusques à quel point le droit du B<n 
« peut étendre une amnistie. Les execp- 
« tions que prescrit le premier de ses de- 
« voirs sont bien évidentes. Tout ce qui fat 
« teint du sang de Louis XVI n'a dé grâce 
« à espérer que de Dieu ; mais qui oseroit 
it ensuite tracer d'une main sûre les limites 
et où doivent s'arrêter l'amnistie et la clé- 
ft menée du ï\oi ? Mon cœur et ma plume 
^ s'y refusent également. Si quelqu'un ose 
« jamais écrire sur un pareil sujet, ce sera, 
« sans doute , cet homme rare et unique 
« peut - être , s'il existe , qui lui-même n'a 
it jamais failli dans le cours de cette horri'^ 
ic ble révolution, et dont le cœur, aussi 
pur que la conduite, n'eût jamais. besoin 
«c de grâce. ( i ) » 

La raison et le sentiment ne sauroient 
s'exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit 
plaindre l'homme qui ne reconnoîtroit pas , 



( i) Observations sur la conduite des Puissances 
coalisées , par M. le Comte d^Antraigues , 1794 ; avant- 
propos , p. xxxiv et suiv. 
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dans ce morceau , Faccent de la convîctîoa: 
Dix mois après la date de cet écrit , que 
le Roi a prononcé dans sa déclaration , ce 
mot si connu et si digne de l'être : Qui ose^ 
Toit se venger quand le Roi pardonne ? 

Il n'a excepté de l'amnistie que ceux qui 
Tolèrent la mort de Louis XVI , les coopé- 
rateurs , les instrumens directs et immédiats 
de son supplice ^ et les membres du tribunal 
révolutionnaire, qui envoya à l'échafaud 
la Reine et madame Elisabeth. Cherchant 
même à restreindre Tanathêrae à l'égard 
des premiers , autant que la conscience et 
l'honneur le lui permettoient , il n'a point 
mis au rang des parricides ceux dont il est 
permis de croire quils ne se mêlèrent aux assas*», 
sins de Louis Xf^l que dans le dessein de le sauver. 
A l'égard même de ces monstres que la posté'^ 
rite ne nommera quavec horreur^ le Roi s'est con- 
tenté de dire avec autant de mesure que de 
justice , c(iie la France eruiire appelle sur leurs 
têtes le glaive de la justice. 

Par cette phrase , il ne s'est point privé 
du droit de faire grâce en particulier ; c'est 
aux coupables à voir ce qu'ils pourroient 
mettre dans la balance pour faire équilibra 
à leur forfait Monk se servit àUngolsby pow 
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arrêter Lamhtrt. On peut faire encore mieux 
que Ingolsby. 

J'observerai de plus , sans^rétcndrc 
a(foiblir la juste horreur qui est due aux 
meurtriers de Louis XVI, qu'aux yeux d« 
la justice divine , tous ne sont pas égale* 
ment coupables. Au moral comme au phy- 
. sique, la force de la fermentation est en 
; raison des masses fermentantes. Les 70 
Juges de Charles 1«' étoient bien plus 
maîtres d'eux-mêmes que les juges de Louis 
X V~L II y eut certainement parmi ceux - ci 
des coupables bien délibérés , qu'il est im» 
possible de détester assez; mais ces grands 
coupables avoient eu l'art d'exciter une telle 
terreur ; ils avoient fait sur les esprits moins 
vigoureux une telle impression , que plu-r 
sieurs députés, je n'en doute nullement, 
furent privés d'une partie de leur libre 
arbitre. Il est difficile de se former une idée 
nette du délire indéfinissable et surnaturel » 
qui s'empara de l'assemblée à l'époque du 
jugement de Louis XVI. Je suis persuadé 
que plusieurs des coupables , en se rappel- 
lant cette funeste époque, croient avoir 
fait un mauvais rêve ; qu'ils sont tentés de 
douter de ce qu'ils Ont fait ^ et qu'ils s'exr 
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cliquent moins à eux-mêmes que nous ne 
pouvons les expliquer. 

Ces coupables , fâchés et surpris de l'être , 
devroient tâcher de faire leur paix. 

Au surplus , ceci ne regarde qu'eux ; car 
la «Nation seroit bien vile , si elle regardoit 
comme un inconvénient de la contre- ré vo- 
lution , la punition de pareils hommes; 
mais pour ceux-mêmes qui auroient cette 
foiblessè , on peut observer que la Provi- 
dence a dé)à commencé la punition des 
coupables: plus de soixante régicides, par- 
mi les plus coupables, ont péri de mort 
violente ; d'autres périront sans doute , ou 
quitteront l'Europe avant que la France 
ait un Roi ; très - peu tomberont entre les 
mains de la justice. 

Les François , parfaitement tranquilles 
sur les vengeances judiciaires , doivent l'être 
de même sur les vengeances particulières : 
ils ont à cet égard les protestations les plus 
solemnelles ; ils ont la parole de leur Roi ; 
il ne leur est pas permis de craindre. 

Mais comme il faut parler à tous les 
esprits , et prévenir toutes les objections ; 
comme il faut répondre même à ceux qui 
aae croient point à l'honiieur et à la foi ^ il 



faut prouver que les vengeances partiCBv 
lières ne sont pas possibles. 

Le Souverain le plus puissant n'a que 
deux bras; il n'est fort que par les instru- 
mens qu'il emploie, et que l'opinion lui 
soumet. Or, quoiqu'il soit évident quCi le 
B.oi, après la restauration supposée, ne 
cherchera qu'à pardonner, faisons, pour 
mettre les choses au pire , une suppositioa 
toute contraire. Comment s'y prepdroîtil , 
s'il vouloit exercer des vengeances arbi- 
traires ? L'armée François<$ , telle que nous 
la connoissons , seroit - elle un instrument 
bien souple entre ses mains ? L'ignoranee 
et la mauvaise foi se plaisent à représenter 
ce Roi futur comme un Louis XIV, qui, 
semblable au Jupiter d'Homère , n'avoit 
qu'à froncer le sourcil pour ébranler la 
France. On ose à peine prouver combien 
cette supposition est fausse. Le pouvoir 
de la souveraineté est tout moral ; elle 
commande vainement si ce pouvoir n'est 
pas pour elle ; et il faut le posséder 
dans sa plénitude pour en abuser. Le Roi 
de France qui montera sur le trône de 
ses ancêtres , n'aura sûrement pas l'envie 
de commencer par des abus ; et s'il L'a voit , 

sUe 
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elle seroît vaine •, parce qull ne seroit paâ 

asse^ ; fort pour là contenter. Le bonnet 
rouge, en touchant le front rojal, a fait 
' disparoître les traces de Thuile sainte : 1« 
chai^me est rompu : de longue* profana- 
tions ont détruit Tempire divin des préjugés 
nationaux ; et long- temps encore , pendant 
que la froide raison courbera les corps , les. _ 
esprits resteront debout. On fait semblant; 
de craindre que le nouveau Roi de France, 
ne sévisse contre ses ennemis : l'infortuné !. 
povu'ra-til seulera.ent récompenser ses amis? 

Les François ont donc deux garans in- 
faillibles contre les prétendues vengeance 
dont on:leur fait peur, Vintérêl du Roi et 
son impulssaiicc. {2) 

■ « 

,9 • • • , . 

*■! ■' I ■■■■ ■ I —— — i— — — — ii— ^ 

(i) On connoit U plaisanterie de Charlci II f^jr le 
plépnasîDe de Wi formule angloîse, amnistie ET* 
o u K L r : Je comprends , dît-jl ; amnistie pour mes en*; \ 
ncmis , et oubli pour mes amis. 

(2) Les cvcnemens ont justifié toutes ces prcdîç*"' 
tiens du bon sens. Depuis que cet ouvrajçe est achevé^ 
Je gouvernement Franqôîs a public les pièces dé dèol^ 
conspirations découvertes, et qui -ée jugent â*une 
pianièrc un peu différente : Tune jacobine , et l'auetë 
royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit éetiet 

N 
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Le retour des émigrés fournît encore aux 

adversaires de la Monarchie un sujet' inta- 
rissable de craintes imaginaires ; il importe 
de dissiper cette vision. 

La première chose à remarquer , c*est 
qu'il est. des propositions vraies dont la 
vérité n'a qu'une époque ; cependant , on 
s'accoutume à les répéter long temps après 
que le temps les a rendu fausses et même 
ridicules. Le parti attaché à la révolution 
pouvoit craindre le retour des émigrés peu 
de temps après la loi qui les proscrivît : ^e 
n'affirme point cependant qu'ils eussent 
raison ; mais qu'importe ? c'est là une ques- 
tion purement oiseuse , dont il seroit très- 
înùtile .de s'occuper. La question est de 
savoir si , dans ce moment , la . rentrée des 
émigrés a quelque chose de dangereux 
pour là France. 

La Noblesse envoya 284 députés à ces 
Elats Généraux de funeste mémoire, qui 

mort à tous nos ennemis i et dans celui du royalisme: 
grâce à tous ceux qui ne la refuseront pas* Pour em- 
pêcher le peuple de tirer les conséquence! , on lu! a dit 
gpe le parlement annulleroit Tamnistic royale ; mais 
$;;tte Wétise passe le maximum : sûrement elle ne fera 
pas fortune. 
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#nf produit tout ce que nous avons vu. Par 
un travail fait sur plusieurs bailliages, on 
n'a jamais trouvé plus de 80 électeurs pour 
un député. Il n'est pas absolument impos- 
sible que certains bailliages aient présente 
un nomtH-e pluà fort ; mais il faut aussi 
tenir compte des individus qui ont opiné 
dans plus d'un bailliage. 

Tout bien considéré , on peut évaluer à 
!i5,ooo le nombre des chefs de famille nobîek 
qui députèrent aux Etats-Généraux ; et eh 
multipliant par 5^ nombre commun attri- 
bué , comme on sait , à chaque famille , 
îious aurons i25,ooo tête^ nobles. Prenons 
i3o,poô , pour cavér au plus» fort : ôtoris feè 
fe'mm^eô ; restent 65,ooo, Retranchons de c6 
dernier nombre , i®. les nobles qui ne sont 
|anfaÎ5'Sôt'!is; 2'<^. oéwx qui sont centrés ; 3^.1es 
vieillards ;'40>lès enfans ; 5<*. les malades; 
6^ les'prêlres ; 7°. tous ceux qui ont péti 
par la guerre j par les supplices , bu par 
Tendre seul dé la nature ; il restél^a uil 
nombre qu'il n'est pas aisé de déterminée 
au ^uste , mais qui , sous tous les points dé 
vue possibles , nesauroit alarmer fà Fraùcé. 

Un Prinoe , digne de son nom , mène aurf 
combats 5 ou 6^000 hommes au plus^: c^ 

N % 



( '9« ) 

corps 'f qui n'est pas même ^ à beaucouf^ 
près , tout composé de nobles , a fait preure 
d'une valeur admirable sous des drapeaux 
étrangers ; mais , si on Fisole , il disparoîf. 
Enfin , il est clair que , sous le rapport 
militaire , les émigrés ne sont rien et ne 
peuvent rien. 

Il y a de plus une considération qui se 
rapporte plus particulièrement au titre de 
cet ouvrage, et qui mérite d'être déver 
loppée# 

Il n'y a point de hasard dans le monde; 
et même dans un sens secondaire il n'y a 
point de désordre, en ce que le désordre 
est ordonné par une main souveraine qui 
le plie à la règle , et le force de concouiif 
au but^ 

Une révolution n'est qu'un mouvemenl 
politique , qmi doit produite Un certain effet 
dans un certain temps. Ce mouvement a 
ses loix ; et en les observant attentivement 
dans une certaine étendue de temps , on 
peut tirer des conjectures assez certaines 
pour l'avenir. Or, une des loix de la révo- 
lution Fraççoise , c'est que les émigrés ne 
peuvent l'attaquer que pour leur malheur , 
et sont totalement exclus de l'œuvre quel» 
conque qui s'opère. 
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Depuis tes premières chimères de II 

• 

contre - révolution , jusqu'à Tentreprise 
4 jamais lamentable , de Quiberon , ils 
n'ont rien entrepris qui ait réussi , et même 
qui n'ait tourné contre eux. Non-seulemçnt 
ils ne réussissent pas, mais tout ce qu'ils 
entreprennent est marqué d'un tel caractère 
d'impuissance et de nullité , que l'opinion 
s'est enfin accoutumée k les regarder comr 
me des hommes qui s'obstinent à défendre 
un parti proscrit ; ce qui jette sur eux une 
défaveur, dont leurs amis même s^apper*^ 
çoivent. ' 

Et cette défaveur surprendra peu les hom« 
mes qui pensent que la révolution Fran- 
çoise a pour cause principale la dégradation 
morale de la Noblesse. ; 

Mrde St. Pierre observe quelque part ^ S^%^^ 
dans ses Etudes de la Nature^ que si l'on 
compare la figure des nobles François à 
celle de leurs ancêtres, dont la peinture 
et la sculpture nous ont transmis les traits ^ ^ 
on voit à l'évidence que ces races ont dégSr 
néré. 

On peut le croire sur ce point mieuiç 
que sur les effusions polaires et sur \a figun 
de la terre. 

N3 



( 198 ) 

Il y a dans chaque Etat un certain nom- 
bre de familles qu'on pourrôît appeller co^, 
s.ouvcrûines , même dans les Monarchies : car 
1^ Noblesse , dans ces gouvememens , n'es^ 
qu'un prolongement de la Souveraineté. Ce$ 
familles sont les dépositaires du feu sacré; il 
j^'éteînt , . lorsqu'elles cessent d'être vwges. 

C'est une question de savoir si ces fa-^ 
inilles, une fois éteintes , peuvent être par- 
faitement remplacées. Il ne faut pas croire 
au moins., si Ton veut s'exprimer exacte- 
ment , que les Souverains puissent ennoblir. 
Il y. a des familles nouvelles qui s'élancent, 
pour ainsi dire , dans l'administration de 
FEtat; qui se tirent de l'égalité d'une ma- 
nière frappante , et s'élèvent entre les autres 
comme des baliveaux vigoureux au milieu 
d'un taillis. Les Souveraines peuvent sanc- 
tionner ces ennoblissemens naturels; c'est à 
quoi se borne leur puissance. S'ils contra- 
rient un trop grand nombre de ces enno- 
blissemens , ou s'ils se permettent d'en faire 
trop de leur pleine puissance y ils tra\'^ai lient à 
la destruction de leurs Etats. La fausse 
Noblesse étoit une des grandes plaies de 
|a France : d'autres Ejrapires moins éclatans 
en sont fatigués et déshonorés ^ ea attendant 
d'autres malheurs^ 
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La philosophie moderne » qui aime taxdt 
parler de hasard^ parle sur-tout. du hasard 
de la naissance ; c'ôst un de ses textes fayoris : 
mais il vlj a pas plus de hasard sur ce point 
que sur .d'autres.: il y a des familles nobles, 
comme il y a des familles souveraines. 
L'homme peut-il faire un Souverain ? Tout 
au plus il peut servir d'instrument pour 
dépossédeiw iin Souverain , et livrer ses 
Etats à un autre Souverain dëjal^rince. (r) 
Du reste , il n^a jamais existe de famille 
souveraine dont on puisse assigner l'ori^ne 
plébéienne : si ce phénomène paroissoit^ 
ce seroît une époque du monde. (2) 

Proportion gardée , il en est de la Noblesse 
comme de la Souveraineté. Sans entrer 
dans de plus grands détails, contentons- 
nous d'observer que si la Noblesse abjure 

• y ■ 

(i) Et même la manière dont le pouvoir humain e'tt 
employé dans ces circonstances , ^st toute propre à 
Thumilier. C'est ici sur-tout ou l'on peut adresser à 
rhomme ces paroles de Rousseau : montre» moi ta 
puissance i je te montrerai ta faiblesse. 

(2) On entend dire assez souvent que #î RicJusrd 
Cromwell avoit eu lej^énie de son père , i7 etu rendu 
le protectorat héréditaire dans safamilk. C'est fiift 
bien die. 

N4 ' 
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tes dogmes nalîonaux , l'Etat est perdu, (i) 

Le rôle joué par quelques nobles dans la 
îrévolution Françoise , es> mille fois , je ne 
-dis pas plus hornbU\ mais^ plus terrible que 
tout ce qu'on a vu pendant cette révor 
•lutlon. 

Il n'a pas existé de signe plus effrayant , 
plu» décisif, de l'épouvantable jugement 
portq sur la Monarchie Françoise-. 
' On demandera, peut-être, ce qiie ces 
fautes peuvent avoir dé commun avec les 
émigrés , qui les détestent ? Je réponds que 

t— — ■IIIW ■ > ■ UN I I II II ^ f !■■! — àwi^— — ^1—^— * 

(i) Un savant Italien a fait une singulière remarque. 
Apres avoir observe que la Noblesse, est gardienne 
.naturelle et comme dépositaire de la religion naitio« 
nale, et que ce caractère est plus frappant à mesure 
qu'on s'élève, vers Torigiae des nations- et des choses, 
il ajoute : Talchè det esser^ un grand segno , dit vada 
afinire una nazione ove i nohïîi disprxzanno la Relim 
giont natia. • Vîco, Prtncipi di Scienza nuova. Lib. 2. 
Napoli, 17^4, in-S*'. p. 246.) 

Lorsque te sacerdoee est membre politique de l'Etal , 
et que ses hautes dignités sont occupées , en général , 
par la haute NoMesse , il en résulte la plus forte ot 
la plus durable de toutes les constitutions possibles. 
Ainsi le philo^ophisme ,.quî est le dissolvant unîver- 
sel , vient de faire son chef-d'œuvre sur la Monarchie 
Françoise. 
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..les individus qui composent les Nations , L^s 
.familles , et même les corps politiques , 
.sont solidaires : c'est un fait. Je réponds eu 
second lieu , que les causes de ce que souffre 
la Noblesse ëmigrjée , sont bien antérieures 
à l'émigration. La différence que nous 
apperceyoïjs entre Jels et tels nobles J^raii- 
çois , n'est, aux yeux de Dieu , qu'une difl'é- 
rence de longitude et de latitude : ce n'est 
pas parce qu'on est ici ou là , qu'on est ce 
X|£u'on doit être ; et tous ceux qui disent : Sei" 
gneur ! Seigneur ! lientnrontpas dans le Royaume. 

Les hommes ne peuvent juger que par l'eif- 
térieur ; mais tel noble, à Goblentz ^ pou voit 
avoir de plus grands reproches à se faire ^ 
que tel noble du côté gauche dans l'assem' 
blée dite constituante. Enfin, la Noblesse 
Françoise ne doit s'en prendre qu'à elle- 
même de tous ses malheurs; et lorsqu'elle 
en sera bien persuadée , elle aura fait un 
grand pas. Les exceptions , plus ou moins 
nombreuses , sont dignes des respects de 
Tunivers ; mais on ne peut parler qu'ea 
général. Aujourd'hui la Noblesse malheu- 
reuse ( qui ne peut souffrir qu'une éclipse) 
doit courber la tête et se résigner. Un jour 
jelle doit epibrasseï: de bonne grâce des ^ 
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fans qucn son sein clic na point portes : en attend 
dant , elle ne doit plus faire d*eflfbrts extér 
rieurs ; peut-être même seroît-il à désirer 
qu'on ne Teût jamais vue dans une attitude 
mena (jante. En tout cas , rérnîgratîon fut 
une erreur, et non un tort: le plus grand 
nombre croyoit obéir à Thoaneur. 

Numen abire jubct \ prohibent discederc leges* 

Le Dieu devoit l'emporter. c.p (M'^Hf^lC- 

'mm m — — — — ^ 

'■ /i0i^i/- * 11 y auroit bien d'autres réflexions à faire 
sur ce point; tenons- nous- en au fait qui 
est évident. Les émigrés ne peuvent rien ; 
on peut même ajouter qu'ils he sont rien; 
car tous les jours le nombre en diminue, 
malgré le gouvernement , par une suite de 
cette loi invariable de la révolution Fran- 
çoise , qui veut que tout se fasse malgré les 
hommes et contre toutes, les probabilités* 
De longs malheurs ayant assoupli les émi- 
grés , tous les jours ils se rapprochent de 
leurs concitoyens ; l'aigreur disparoît ; de 
part et d'autre on commence à se ressou<- . 
venir d'une patrie commune ; on se tend 
la main , et sur le champ de bataille même , 
on reconnoît des ' frères. L'étrsmge amal- 
game que nous voyons depuis quelqtie 



C 2o3 > 
f€inps n'a point de cause visible; car ce$ 
loîx sont les mêmes : mais il n'en est pas 
moins réel. Ainsi » il est constant que les 
^tnigrés ne sont rien par le nombre ; qu'ils 
ne sont rien par la force , et que bientôt ils 
n^ seront plus rien par la haine. ^^^^ iJ iCurû/C 

Quant aux passions plus robustes d*un\//. ^ 
petit nombre d'hommes ^ on peu^ négliger ^ ^^ 
de s'en occuper.. ' ^J. 

Mais il est encore une réflexion impor* 
tante que je ne dois point passer sous silence. 
On s'appuie de quelques discours impru* 
den$ » échappés à des hommes jeunes , 
inconsidérés ou aigris par le malheur ,. pour 
effrayer les François sur lé retour de ces 
hommes. J'accorde , pour mettre toutes les 
suppositions contre moi , que ces discours 
annoncent réellement des intentions bien 
arrêtées : croit - on que ceux qui les ont 
fussent en état de les exécuter après le réta- '' 
bh'ssement de la Monarchie? on se trom«» 
peroit fort. Au moment même où le ^gou* 
vernement légitime se rétabliroit , ces hom- ^ 
mes n'auroient plus de force que pour 
obéir. L'anarchie nécessite la vengeance; 
Vordre l'exclut sérèrement. Tel homme "* 

^ui , daus ce moment , ne parle ^pie ^de 



punir i se trouvera alors environné de 
circonstances qui le forceront à ne vou« 
loir que ce que la loi veut ; et , pour son 
intérêt même , il sera citoyen tranquille , et 
laissera la vengeance aux tribunaux. On se 
laisse toujours éblouir par le mêm'e sophisme: 
un' parti a stvi^ lorsqitilitoit dominateur i donc U 
pa ni contraire sévira , lorsqu^il dominera à son tour, 
Kien n'est plus faux.' En premier lieu^ ce 
sophisme suppose qu'il y a de part et d'autre 
la même somme de viees , ce qui n'est pas 
assurément. Sans insister beaucoup sur les 
vertus^des royalistes , je suis sûr au moins 
d'avoir pour moi la conscience universelle/^ 
lorsque' j'affirmerai simplement qu'il y en r 
a moins du côté de la république. D^ail- 
leurs , les préjugés seuls , séparés des ver» 
tus , assureroient la France qu'elle ne peut 
souffrir, de la part des royalistes, rien de 
semblable à ce qu'elle a éprouvé de leurs 
ennemis. 

L'expérience a'^déja préludé sur ce point 
pour tranquilliser les François ; ils ont vu , 
dans plus d'une occasion , que le parti 
qui avoit tout souffert de la part de ses 
ennemis , n'a pas su s'en venger lorsqu'il les' 
il tenus en son pouvoir. Ua petit nombn 



de yemgeaitces 9 qui ont fait un si grçnd 
bruit y pi^uvent la même proposition ; car 
cm a vu que le déni de justice le plus scan- 
daleux a pu seul amener ces vengeances ; 
et que personne ne se seroit fait justice ^ 
si le gouverqement avoit pu ou voulu la 
faire^ 

Il est , en outre , de la plus grande évi- 
dence que l'Intérêt le plus pressant du Rot 
sera d'enfpècher les vengeances. Ce n'est 
pas en sortant des maux de Fanarchie , 
qu'il voudra la ramener ; l'idée même de 
la violence le fera pâlîr , et ce crime sera 
le seul qu'il ne se croira pas en droit der ' \. 
pardonner, >- / '/ >J>/^ *'^' ^^'"^/^''^^ 

La France , d'ailleurs, >st bien lasse der 
eonvulsions et d'horreurs ; elle ne veut plus 
de sang ; et puisque l'opinion est assez forÉr 
dans ce moment pour comprimer le parti 
qui en vou droit , on peut juger de sa force 
à Tépoque où elle*aura le gouvernement 
pour elle. Après des maux aussi longs eî. 
aussi terribles , les François ^e reposeront 
avec délices dans les bras de la Monarchieu' 
Toute atteinte contre cette tranquillité serotC 
Téritablement un crime dm Ihê^Néué/on^ qpM '^ 
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les tribunaux n'auyoient çsHt-^re pas le 
temps de punir. 

Ces raisons sont si convaincantes ^ que 
personne ne peut s'^y méprendre : aussi , il 
ne faut point êlre la dupe de ces écrits ou 
nous voj^ons une philantropie hjrpocrite 
passer condamnation sur les horreurs de 
la révolution , et s'appujer sur ces excès 
pour établir la nécessité d'en prévenir une 
seconde. Dans le fait , ils ne condamnent 
cette révolution que pour ne pas exciter 
contre eux le cri universel : mais ils Tai^ 
ment, ils en aiment les auteurs et lès ré- 
sultats ; et de tous les crimes qu'elle a 
enfantés , ils ne condamnent guères que 
ceux dont elle pouvoir se passer^ Il fi*est 
pas un de ces écrits où l'on ne trouVe des 
preuves évidentes que les auteurs tienaént 
par inclination au parti qu^ils condamnent 
par pudeur. . 

Ainsi , les François , •toujours dupes , lo 
sont dans cette occasion plut que jamais: 
ils oui, -peur pour eux en général , et ils 
n'ont rien à fCfraiadret : et ils sacrifient leur 
bonheup pour contenter des misérables* 
r ûue si les-théoi'ie^ Içs pjus évidentes ner 
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peuvent convamcre les François , et s'ils ne 
peuvçnt encore obtenir d^eux • mêmes de 
croire que la Providence est la gardienne - 
de Tordre , et qu il n'est pas tout- à- fait égal 
d'agir contre elle ou avec elle^ jugeons au 
moins de ce qu'elle fera par ce qu'elle a 
fait; et si le raisonnement glisse sur nos 
esprits , croyons au moins à l'histoire , qui 
est la politique eipérimentale. L'Angleterre 
donna , dans le siècle dernier, à-peu-piès 
le même spectacle que la France a donné 
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté ^ 
échauffé par celui de la religion , y péné- 
tra les âmes bien plus profondément qu'il 
ne l'a fait en France , où le culte de la /^^^; 
liberté s'appuie sur le néant. Quelle diffé- ^ ^^ 
rence , • d'ailleurs , dans le caractère des ^^«^ 
deux Nations, et dans celui des acteurs ^w/ 

■ 

qui ont joué un rôle sur les deux scènes ! 
Oii sont y je ne dis pas lesHatnden^ mai» 
les Cromwel de la France ? Et cependant , 
malgré le fanatisme brûlant dt$ .républ^ 
cains^ malgré ia fermeté réfléebie du ca^ 
ractère national , malgré les terreurs trop 
motivéfs des. nombreux coupables et sUf* 
tout de l'armée ^ le rétablissement de 1% 
Monarchie causa-t-ii , en Angletarra ^ ûm 



déchîretnens semblables àceurqu^voîteiv^ 
fanté une ré solution régicide ^ Qu on noui» 
montre les vengeances atroces des roya-. 
listes. Quelques régicides périrent par Tau^. 
torité des loix ; du reste , il n'j eut nî^ 
combats ) ni vengeances ]!)articialières. Le: 
retour du Roi ne fut marqué que par un cri^ 
de joie, qui retentit dans toute Tj^nglete^rre ^, 
tous les ennemis s'embrassèrent. Le Bpi c 
surpris de ce qu'il vojoit, s'écrîoit ayec 
ftltendrîssement : N'^cst-u point ma faute ^ 
si fai iti ftpoussi si long-temps par, un si bm 
peuple ! L'illustre Clarendon , témoin et 
historien intègre de ces grands événement, 
nous • dit y quon ne savoit plus ou étoit. ccp^ple, 
qui avoit commis tant £ excès , et privé , ptndaaâ 
4i long-temps , le Roi dm bonheur de ligner sut, 
d*€xcellens sujets. ( i ) / .. . 

C'est-à-dire que le peuple ne reconttôis^it 
plus le peupU. On ,ne sauroit mieux dire^ . ^ 

Mais ce grand cliangement , à^ qiioî 
tenoit-il? A- rien , pour mieux dire , à rien 
de viinblè^ ulilè année auparavant , personaô 
ne le crojoit possible. On ne sait pas m'êmer 
s'il fut amené par un royaliste.; car c'est un 
|>roblême. insoluble de sa^voir à quelle épo-» 
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tpieMonk commença deboime fb! à servit! 
la Monarchie.. 

Etaîe»tf ce au moins les forces des roya^ 
listes qui en imposoient au parti contraire? 
Nùllenaent : Mont n'avoit que six mille 
hommes ; les républicains en avoient ciB({ 
ou six fois dava«<(age : ils occupoient tous 
les emplois , et ils possédoient militairement 
le Royaume entier^ Cependant Monk ne 
fut pas dans le cas de livrer un seul com^ 
bat : tout se fit sans efifort et comme par 
enchantement ; il en sera de même en 
France. Le retour à l'ordre ne peut être 
douloureux , parce qu'il sera naturel , et 
parce qu'il sera favorisé par une force 
secrette, dont l'action est toute créatrices 
On^ verra précisément le contraire de 
tout ce qu'on a vu. Au lieu de ces^ com«^ 
motions violentes , de ces déchiremens 
douloureux , de ces oscillations perpétuelles 
et désespérantes , une certaine stabilité, un 
repos indéfinissable, un bien-aise univer- 
sel y annonceront la présence de la^souve^ 
raineté. Il n'y aura point de secousses ^^ 
point de violences , point 'de supplices 
même, excepté ceux que la véritable NaH 
tioa approuvera : Is crime màm^ et les usuy|j 

Q 
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lûHons seront traités avfc une tivinti 
mesurée , avec une justice qui n'appartient 
qu'au pouvoir légitime : le Roi touchera les 
plaies df TËiat avec une main timide et 
paternelle. Enfin , c'est ici la grande vérité 
dont let~Ë>an9oi» ne sauraient trop se pÀié> 
trer : le rétablissement de la Monarchie , 
^u'on appelle coatrt-riviUmion , ne sera point 
une révolution contrain , mais le t^n/rmre Jt lé 
révoluiiva. 
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CHAPITRE XL 

Fragment d'une Histoire de la Révoluthrt 
Françoise j par Dav id Humé. ( i } 



EADEM MUTATA .RESURGO; 

• • • • • JLi £ long Parlement déclara , pai^ 
un serment solemncl , qu'il ne pouvoît êtro 
dissous 9 p. 181. FxiiM^'aiiisurer sa puissance ^^ 
it ne cessoit d'agW%tnf' resprit du peuple i 
tantôt il échauSbit les esprits par décadrés* 
ses artificieuses , p. 176 ; et tantôt il se faî* 
soit envoyer , de toutes les parties dut 
Royaume , des pétitions dans le sens de 
la révolution, p. i33. Labus de la pressa 
étoit porté au comble : des clubs nom^ 
breux produisoienl de toutes parts des 
tumultes bruyans : le fanatisme avoît su 
langue particulière; c'étoitun jargon nou<^ 
■ Il ■■ I I II 1— — — .^M—i— — ^i— —— — 

(i) Je cite rédition angloise de Bàle , is Tol. in«8^9 
chez Legrandy 1789. 



veau , inventé par la fureur et ThypocTlsie 
dis temps, p. i3i. La manie universelle 
élok d'invectiver contre les anciens abus p 
p. 129. Toutes les anciennes institutions 
furent renversées Tune après l'autre, pi 
125 , i88« Le blU de Stlfdcnianu et le Ncwm 
m.'dtl désorganisèrent absolument l'armëe , 
et lui donnèrent une nouvelle forme et une 
nouvelle composition , qui forcèrent une 
foule d'anciens officiers à renvoyer leurs 
commissions , p. i3. Tous les crimes étoient 
mis sur le compte des royalistes , p. 148; 
et l'art de tromper le peuple et de l'efirayec 
fut porté au point , qu'oa parvint à lui faire 
croire que les royajii^îir a voient miné la 
Tamise, p. 177. Foiht de Roi ! point de 
lïoblesse ! égalité universelle ! c'étoit le cri 
géiiéral , p. 87. Mais au milieu le l'efierves* 
çence populaire , on distinguoit la secte 
exagérée des Inàcpmdans , qui finit par en^ 
chaîner le long Parlement , p. 374* 

Contre un tel orage , la bonté du Roi 
étoit inutile ; les concessions même faites à 
sou peuple étoient calomniées comme faites 
sans bonne foi, p. 186. 

C'étoit par ces préliminaires que les re- 
i^elles avoient préparé la perte de Chaxles 
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l** ; mais un simple assassinat n'eAt poînf 
rempli leurs vues ; ce crime n'auroit pas 
été national; la honte et le danger ne se- 
Toîent tombés que sur les meurtriei^s; H 
falloit donc imaginer vtn autre plan ; il 
falloit étonner l'univers par une procéduiie 
înouic, se parer des dehors de la justice , 
et couvrir la cruauté par Taudace ; il falloir, 
en un mot , en fanatisant le peuple par les 
Kolîons d'une égalité parfaite , s'assurer 
l'obéissance du grand nombre , et former 
insensiblement une coalition générale contx%' 
la Royauté, tom. ro , p. 91 • 

L'anéantissement de* la !NÎDnarGlïie ftJt 
le préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince 
fut détrôné de fait , et la constitution Arh- 
gloîse fut renversée (en 164a) par le bill 
de non-adresscj qui le sépara de la conslito- 
îlon. 

Bientôt les calomnies les^ plus atroces et 
les plus ridicules , furent répandues sur le 
compte du Roi , pour tuer ce respect qui 
est la sauve-garde d^^s trônes. Les rebelles 
n'oublièrent rien pour noircir sa répo- 
lation ; ils l'accusèrent d'avoir livré des 
places aux ennemis de l'Angleterre ; d'avoir 
fait couler le sang de &e$ sujets. G'eat pat 

O 3 
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la calomnie qu'ils se préparoîent à la vio^ 

lence , p. 94. 

Pendant la prison du Roî au château de 
Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s'ap^ 
plîquèrent à accumuler sur la tête de ce mal- 
lieureux Pi ince tous les genres de dureté. On 
le priva de ses serviteurs ; on ne lui permit 
point de communiquer ayèc ses amis : au- • 
cune société , aucune distraction ne lui 
ëtoient perni'se:> pour adoucir la mélan- 
colie de ses pensées. Il s'attendoit d'être , à 
«tout instant ^ fissassiné ou empoisonné (i); 
car l'idée d'un jugement n'entroit point dans 
sa pensée , p. 69 , gS. 

Pendant que le Roi souffroît cruellement 
dans sa prison , le Parlement iaisoit publier 
qu'il s j trouvoit fort bien , et qu'il étoit de 
fort bonne humeui* , ibd. {z) 

La grande source dont le Roi tiroît toutes 
ses consolations , au milieu des calamités 
qui l'accabloient, étoit sans doute la religion* 



Mi 



( I "^ C'ctoît aussi ropinîon de Louis XVL Voyez 
son éloge historique. 

( 2 > On se rappelle d'avoir ïu , dans le journal de 
Côndorctt^ un morceau sur le bon appétit du Roi à 
son retour de Varcnnes. ' 
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Ge principe n^voit^chez lui rien de dtxt ni 
d'austère ; rien qui lui inspirât du ressenr 
tîment contre ses- ennemis , ou qui put 
raiarmer sur l'avenir. Tandis que tout poi^ 
toit autour de lui un asi>ect hostile;, tandis 
que sa famille ^ ses parens ^ ses amis étôient 
éloignés de lui ou dans l'impuissance de lui 
être utiles , il se jettoît avec cor^fianre dan^ 
les bras du grand Etre ^ dont la puissance 
pénètre ef soutient Funivers ^ et dont les 
châtimens ,. reçus avec piété et résignation*, 
paroissoient au Roi les gages les plus certains < 
d'une récompense in&nie, p. gS, 96* , 
Les gens de loi se conduisirent mal daqp 
cette circonstance. Bradshavr, qui étoit dp 
cette profession , ne rougit pas de présida 
le tribunal qui condamna le Roi ; et Coke 
se rendit partie «^ publique pour le peuple, 
p. 128. Le tribunal fut composé d'ofËcierç 

* 

de Tarmée révoltée , de membres de Ibl 
chambre basse , et de bourgeois de Loi^ 
dres ; presque tous étoient de basse extrac- 
tion , p* 1 23. 

Charles ne dourolt pas de sa mort ; }l 
savoit qu'un Roi est rarement détrôné sai^s 
périr ; mais il croyoit plutôt à un meur|se 
qu'à un jugement ^ol^ipue}^ p. 122. -^f 

P4 
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±)ans sa prison , il étoit déjà déttôn^ : 
on avoit écarté de lui toute la pompe de 
son rang, et les personne» qui Tapprochoient 
Tivoient reçu ordre de le traiter sans aucune 
marque de respect , p. 122. Bientôt il s'ha- 
bitua à supporter les familiarités et mêm» 
l'insolence de ces hommes, comme il avoit 
supporté ses autres malheurs , p. iiâ. 

hes Juges du Roi s'intiluloient les Re^ 

prisentans du pet ^ h , p. 124. Du peuple. •••• 

principe unique de tout pouvoir légitime-^ 
p. 127 , et l'acte d'accusation portoit : Qitâr 
iusant du pouvoir limité qui lui avoit été ccnfiiy 
B avoit tâché traitrcusemtnt et malicicusimtnt^ 
4t élever un pouvoir illimité et tyranniquc sur A* 
ruines de la liberté. 

Après la lecture de Pacte , le Président 
dit au Roi quil pouvoit parler. Charles mon^ 
tra dans ses réponses beaucoup de présence 
d'esprit et de force d'arae , i25. Et tout le 
monde est d'accord que sa conduite , dans 
cette dernière scène de sa vie , honore sa 
mémoire , p. 127. Ferme et intrépide , il mit 
dans toutes ses réponses la plus grande 
clarté et la plus grande justesse de pensée 
et d'expression , p. 128. Toujours doux ^ 
Joujours égal j le pouvoir ipjuste qu'on «xer- 



çcMt sur lui , ne put le faire sortir des hcrt* 
nés de la modération. Son ame , sans efifbrt 
et sans affectation , sembloit être dans son 
assiète ordinaire » et contempler avec mé- 
pris les efforts de l'injustice et de la ^lé• 
chanceté des hommes ^ p. 128. 
. Le peuple en général demeura dans ce 
jilence qui est le résultat des grandes pas» 
isions comprimées ; mais les soldats , travaiU 
iés par tous les genres de séductions , par^ 
vinrent enfin jusqu'à une espèce de rage p 
el regardoient conime un titre de gloire le 
«rime affreux dont ils se souilloient , p. 1 3du 
On accorda trois jours de sursis aa 
Roi ; il passa ce temps tranquillement , et 
l'employa en grande partie à la lecture et 
à des exercices de piété. : il lui fut permis 
de voir sa famille ^ qui reçut de lui d'excclr 
lens avis et de grandes marques de ten* 
dresse , p. i3o. Il dormit paisiblement à 
son ordinaire pendant les nuits qui précé- 
dèrent son supplice^ Le niatin du jour fatal*^ 
il se leva de très-bonne heure , et donna 
des soins particuliers à son habillefment , 
p. i3i. Un ministre de la religion qui pos- 
sédoit ce caractère douxj et ces vertus 
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solides qui distinguoient le Roi , Paasîsti» 
dans ses derniers momens t iSz. 

L'échafaud fut placé à dessein , en Caice 
du palais 9 pour montrer d'une manière 
f>Iusy£appante la victoire remportée parla 
justice du peuple sur la Majesté rojaW 
Lorsque le Roi fut monlé sur TéchaCaud^ 
il le trouva environné d'une force armée ai' 
considérable , qu'il ne put se flatter d'étrtf 
ientendu par le peuple ^ de manière qu'il 
fut obligé d'adresser ses dernières parole» 
jiu petit nombre de personnes qui se trot»* 
aireient auprès de lui. Il pardonna à ae^èn^ 
fiemjs ; il n'accusa personne ; il lit des vaut 
|>our fion peuple. SlUE » lui dit le Poélâ 
qui Tassistoit , encon un pas ! il est difficile y*mi^ 
il est court , et il doit vous conduire au cieL -*^ Jr 
4^ais ^ répondit le Roi, changer une eomroBM 
périssaile contre une couronne incorrup^bU 9 m 
un bonheur inaltérable. 

Un seul coup sépara la tête du corpsir 
lie bourreau la montra au peuple ; toute 
dégouttante de sang , et en criant à haute 
yoiz ; v(dlà la tête tCun trahre / p. i3a , l3& 

Ce prince mérita plut6t le titre de bpn 
que celui de grand. Quelquefois il nuisU 
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auxafifaîres en déférant mal - a - propos k 
l'avîs des personnes d'une capacité infé- 
rieure à la sienne. Il étoit plus propre à 
conduire un gouvernement régulier et pai- 
sible 9 qu'à éluder ou repousser les assauts 
d'une assemblée populaire , p. 1 3& j mais 
s'il n'eut pas le courage d'agir , il eut tou- 
jours celui de souffrir. Il naquit , pour son 
malheur , dans des temps difficiles ; et s*i| 
n'eut point assez d'habileté pour se tirer 
d'une position aussi embarrassante , il est 
aisé de l'excuser ; puisque même après l'd- 
vènement , où il est communément aisé 
d'apperccvoir toutes les erreurs , c'est en- 
core un grand problême de savoir ce qu*il 
auroit dû faire , p. iSy. Exposé sans secours 
au choc des passions les plus haineuses et 
les plus implacables , il ne lui fut jamais 
possible de commettre la moindre erreur ^ 
;dans attirer sur lui les plus fatales consé^ 
quences ; position dont la dillicullé passe 
les forces du plus grand talent, p. i3y. 

On a voulu jetter des doutes sur sa bonnç 
foi ; maïs l'examen le plus scrupuleux dé 
sa conduite, qui est aujourd'hui parlaîtc- 
menî connue , réfute pleinement cette accu« 
sation ^ au contraire , si Ten considère lei 
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circonstances excessivement épineuses dont 
îl se vit entouré ; si Ton compare sa con- 
duite à ses déclarations, on sera forcé d'a- 
voner que Thonneur et la probité formoîent 
la partie la plus saillante de son caractère , 
p. 187. 

La mort du Roi mît le sceau à la des- 
truction de la Monarchie. Elle fut anéan- 
tie par un décret exprès du corps législa* 
tif. On grava un sceau national , avec la 
légende , l'an premier de la liberté. 
Toutes les formes ehangèrent ; et le nom 
du Roi disparut de toute part devant ceux 
des Représentans du peuple , p. 142. Le 
Banc du Roi s'appella le Banc national. L& 
Statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-. 
vsrsée ; et Ton grava ces mots sur le pié- 
destal : EXIT TTRAÎCNtJS ReGITM [ULTI- 
î>ItJ3 , p. 1^3. 

Charles , en mourant , laissa à ses peuple^ 
une image de lui-même ( Ikon basiUké ) 
dans cet écrit fameux, chef-d'œuvre d'é- 
légance , de candeur et de simplicité. Cette 
pièce qui ne respire que la piété , la dou- 
ceur et l'humanité , fil une impression pro- 
fonde sur les esprits. Plusieurs sont allés 
jusqu'à croire q[ue c'est à elle qu'il fallait 
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attribuer le rétablissement de la Monai^ 
chie, p. 146* 

Il est rare que le peuple gagne quelque 
chose aux révolutions qui changent la forme 
des gouvernemens , par la raison que le 
nouvel établissement , nécessairement ja^ 
loux et défiant , a besoin , pour se soutenir^ 
de plus de défense et de sévérité que Tan- 
«ien , p. I oo. 

Jamais la vérité de cette observation ne 
s'étoit fait sentir plus vivement que dans 
cette occasion. Les déclamations contriç 
quelques abus dans l'administration de la 
justice et des finances , a voient soulevé la 
peuple ; et , pour prix de la victoire qu'il 
obtint sur la Monarchie , il se trouva chargé 
d'une foule d'impôts inconnus jusqu'à cette 
époque. A peine le gouvernement daîgnoit* 
il se parer d'une ombre de justice et de 
liberté. Tous les emplois furent confiés à la 
plus abjecte populace , qui se trouvoit aind 
élevée au - dessus de tout ce qu'elle avoît 
^respecté jusqu'alors. Des hypocrites se'H* 
vroient à tous les genres d'injustices sous 
Iç masque de la religion , p. 100. Ils exi^ 
geoient des emprunts forcés et exorbitaijt$ 
de tous ceux; qu'ils déclaroîeoit suspects; 
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Jamais TAngleterre î 'aroît vu de gouveN 
iii ment aiis>i dur et aus^i arbitraire que 
celui de ces patrons de la liberté, p^ 112, 
II 3. 

Le premier acte du long Parlement avoît 
été un serment , par le'^uel il déclara qu'il 
ne pouvoît être dissous, p. 181. 

La (îontusion générale qui suivit la mort 
du Roî, ne.résultoit pas moins de l'esprit 
d'irinovatîon , qui étoit la maladie du jour , 
que de la destruction des anciens pouvoirs. 
Chacun vouloit faire sa république ; chacun 
avoit ses plans , qu'il vouloit faire adopter 
à ses concitoyens par force ou par persua^* 
sion : mais ces plans n'étoient que des chî* 
mères étrangères à l'expérience , et qui ne 
se recommandoient à la foule que par le 
jargon à la mode et l'éloquence popular 
cière , p. 147, Les égaliseurs rejettoient toute 
espèce de dépendance et de subordination. 
( I ) Une secte particulière atiendoit le 
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(i) Nous voulons un gouvernement du la 

distinctions ne naissent que de r égalité mimes oi 
le citogen soit soumis au magistrat , le magistrat au 
peuple , et le peuple à la justice. Robespierre. Voyd 
ïc Moniteur du 7 fcyricr 1794. 
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rigne de rhiile ans ; ' ï ) les Jminomuns 
ioutenoîent que les obligations de la morale 
et de la loi naturelle étoient suspendues. Vn 
parti considérable prêcholt contre les dîmes 
et les abus du sacerdoce : ils prétendôient 
<Jue l'Etat ne devoit protéger ni solder au- 
cun culte , laissant à chacun la liberté de 
payer celui qui lui cônviendroit lé mieux. 
Du reste ^ toutes les religions étoient tolé* 
rées y excepté la catholique. Un aufre partf 
învectivoil contre la jurisprudence du pays, 
et contre les maîtres qui Tenseignoient ; ei 
sous le prétexte de simplifier l'administra'^ 
tion de la justice , il proposoit de renverser 
tout le système de la législation Angldisô , 
comme trop liée au gouvernement monar- 
chique t p- 1 48- Les républicains ardent 
abolirent les noms de baptême, pour leut 
substituer des noms extra vagans , analogue! 
i l'esprit de la révolution , p. 242. Ils déci-* 
dèrent que le mariage n'étant qu'un simple 
contrat , devoit être célébré par devant léf 
jnagistrats civils, p. 242. Enfin, c'est ùny 
tradition en Angleterre^ qu'ils pôussèreûf 



(1) Il ne dut point passer légèrenoûl sm tt tSaiii 
de conformité. 
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le fanatisme au point de supprimer le liiol 

Rs^yaumt dans Toraison dominicale , disant ; 
qut votn République arrive. Quant à l'idée d'untt 
propagande à Timitation de celle de Ronoke » 
elle appartient à Gromwel , p. 285. 

Les républicains moins fanatiques ne sa 
inettoient pas moins au-dessus de toutes 
les loix , de toutes les promesses , de tous 
les sermens. Tous les liens de la société 
ëtoient relâchés ^ et 'les passions les plus 
dangereuses s'envenîmoient davantage , en 
s^appujant sur des maximes spéculatives 
encore plus anti- sociales , p. 148. 

Les royalistes , privés de leurs proprié-^ 
tés et chassés de tous les emplois , voyoîent 
avec horreur leurs ignobles ennemis qui 
les écrasoient de leur puissance : ils conser» 
voient , par principe et par sentiment , la 
plus tendre affection pour la famille de 
l'infortune Souverain , dont ils ne cessoient 
d'honorer la mémoire , et de déplorer la 
fin tragique. 

D'un autre côté , les Presbytériens , fon- 
dateurs de la république , dont l'influence 
avoit fait valoir les armes du long Parle- 
ment, étoient indignés de voir que le pou^ 
voir leur échappoit , et que ^ par la trahison 

eu 
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OU l'adressé supérieure de leurs, propret 
dssociés , ils perdoient tout le fruit de leurs 
travaux passés. Ce mécontentement lea[ 
poussoit vers le ps^rti royaliste , mais sans 
pouvoir encore les décider : il leur restoit 
de grands préjugés à vaincre ; il falloit 
passer sur bien des craintes , sur bien dea 
jalousies , avant qu'il leur fût possible de 
s'occuper sincèrement de la restauratioa 
d'une famille qu'ils avoient si cruellement 
offensée^ 

Après avoir assassiné leur Roi avec tant 
de formes apparentes de justice et de so- 
lemnité , mais) dans| le fait avec tant dé 
violence et même de rage , ces .hommes 
pensèrent à se donner une forme régulière 
de gouvernement : ils établirent un grand 
Comité ou Conseil d'Etat, qui étoif revêtit 
du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman* 
doit aux forces de terre et de mer ^il recen- 
volt toutes les adresses , faisoif exécutéir les 
loix, et préparoit toutes les aSaires qui 
dévoient être soumises au Parlement , pagà 
1 5o , 1 5i. L'administration étoit divisée en-f 
fre plusieurs Comités , qui s'étptent empara 
de tout , ;?, i34 , et ne rendirent jamais àm 
compte ^p.ibbp 1 67. 
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Qiîoîque les usurpateurs du pouvatr^ 
par leur caractère et par la nature des 
instrumens qu'ils employoient , fussent bien 
phis propres aux entreprises vigoureuses 
qu'aux méditations de la législature , p. 209 ^ 
cependant l'assemblée en corps avoit l'air 
de ne Voccuper que de la législation du 
pays. A l'en croire , elle travailloit à ua 
nouveau plan de représentation , et dès 
qu'elle auroit achevé la constitution, elle 
ne tarderoit pas de rendre au peuple le 
pouvoir dont il étoit la source,/^. iSi. 

£n attendant , les représentans du peuple 
jugèrent à propos d'étendre les loix de 
haute trahison fort au-delà des bornes fixées 
par l'ancien gouvernement. De simples dis- 
cours , des intentions même , quoiqu'elles 
tie se fussent manifestées par, aucun 'acte 
extérieur , portèrent le nom de conspiration. 
Affirmer que le gouvernement actuel n'ë» 
toit pas légitiipe ; soutenir que l'assemblée 
des représentans ou le comité exerçoient ua 
||ouvoir tyrannique ou illégal ; chercher i 
renverser leur autorité , ou exciter contre 
©ux quelque mouvement séditieux , c'ëtoit 
se rendre coupable de haute trahison. Ce 
pouvoir d'emprisonner dont on avoit privé 
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le Roî , on jugea nécessaire d'en investir le 

comité , et toutes les prisons d'Angleterre? 
forent remplies d'hommes que les passions 
du parti dominant présentoient comme sus^ 
pects , p. i63. 

C'étoît une grande Jouissance pour les 
nouveaux maîtres de dépouiller les sei- 
gneurs de leurs noms de terre ; et lorsque 
le brave Montrose fut exécuté en Ecosse, 
ses juges né manquèrent pas de Tappellec 

Jacjues Graham , p. 1 8o. 

Outre les impositions inconnues jusqu'à-^ 
lors et continuées sévèrement , on levoitsur 
le peuple quatre- vingt' dix- mille livres ster- 
lings par mois , pour l'entretien des armées; 
Les sommes immenses que les usurpateurs* 
du pouvoir tiroient des biens de la cou- 
ronne , de ceux du clergé et des royalistes , 
ne suffisoient pas aux dépenses énormes, 
ou, comme on le disoit, aux déprédations 
du Parlement et de ses créatures, p. i63,' 
164. 

Les palais du Roi furent pillés , et son 
mobilier fut mis à Tcncan ; ses tableaux , 
vendus à vil prix , enrichirent toutes les 
collections de l'Ëm^ope; des porte- feuilles 



qui avoient coûté 5o,ooo guînées, furent 
donnés pour 3oo , p. 388. 

Les prétendus représentans du peuple 
n'a volent 5 dans le fond, aucune popula- 
rité. Incapables de pensées élevées et de 
grandes conceptions , rien n'étoit moins 
fait pour eux que le rôle de législateurs* 
Egoïstes et hypocrites , ils avançpient si 
lentement dans le grand œuvre de la consti- 
tution y que la Nation commença à craindre 
que leur intention né fût de se perpétuer 
dans leurs places , et de partager le pou- 
voir entre 60 ou .70 personnes , qui s'intitu- 
loient les Représentans de la République AngUns^ 
Tout en se vantant de rétablir la Nation 
dans ses droits , ils violoient le plus précieux 
de ces droits , dont ils avoient joui de temps 
immémorial : ils n'osoient confier leurs ju- 
gemens de conspiration à des tribunaux 
réguliers^ qui auroient mal servi leurs 
vues : ils établirent donc un tribunal ex- 
traordinaire , qui recevoît les actes d'accu^ 
sation portés par le comité ,/?• 206 , 107. Ce 
tribunal étoit composé d'hommes dévoués 
au^ parti dozbinant , sans noms , sans carac- 
tère , et capables de tout sacrifier à leuc 
«ûreté et à leur ambition. 



/ 
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Quant aux royalistes pris les armes à ta 

main y un^Gonseil militaire les cnvoyoit à 
la mort , jf. 207. 

La faction ^uî s'éteît emparée du pouvoir 
disposoit d'une puissante armée; c'étoit assea? 
pour cette faction , quoiqu'elle ne formât 
que la très - petite mîhorilé de la Natio^i ^ 
p. 149. Telle est la force d'un gouvernement 
quelconque une fois établi , que cette répu- 
blique , quoique fondée sur l'usurpation la 
plus inique et la plus contraire aux intérêts 
du peuple, a voit cependant la force de 
lever , dans toutes les provinces , dçs sol- 
dats nationaux , qui venoient se mêler aux . 
troupes de ligne pour combattre de toutes 
leurs forces le parti du Roi', p. 199, Là 
garde nationale de Londres se battit à New- 
burg aussi bien que les vieilles bandes ( eîi 
1643). Les officiers prêchoient leurs sol- 
dats, et les nouveaux républicains mari^ 
choient au combat en chantant des hymnes 
fanatiques, /7. 1 3. 

Une armée nombreuse a voit le double effet 
de maintenir dans l'inférieur une autorité 
despotique , et de frapper de terreur les Na^ 
tîons étrangères. Les mêmes mains réunis^ 
soient la.force des armes et la puissançb 

P 3 



fkiancîère. Hes dîssenrions civile» avôîerrt 

exalté le cénîc militaire de la Nation, Le 

^ - • 

renversement universel , produit par là 
révolution , permettoit à def hommes nés 
.dans les dernières classes de la société, de 
s'élever à des commandemens militaires 
dif^nes de leur courage et de leurs talens, 
mais dont l'obscurité de leur naissance les 
jauroit écartés à Jamais dans un autre ordre 
de choses , /?• 309. On vit un homm^ , âgé 
de 5o ans , (Blake ) passer subitement du 
;service de terre à celui de mer , et s y dis- 
tinguer de la manière la plus brillante, 
p. 210. Au milieu des scènes, tantôt ridi- 
cliles et tantôt déplorables , que donnoit le 
gouvernement civil , la force militaire étoit 
conduite avec beaucoup de vigueur, d'en- 
semble et d'intelligence , et jamais l'Angle- 
terre ne s'éloit montrée si redoutable aux 
yeux des puissances étrangères , p. 248. 

Un gouvernement entièrement militaire 
et despotique est presque sûr de tomber, 
au bout de quelque temps, dans un état 
de langueur et d'impuissance ; màis^ lors- 
qu'il succède immédiatement â un gouver- 
nement légitime , il peut , dans les premiers 
jBomens ^ déployer une forcç sujTf^l^Bdnlie^ 



|wif ce qu-îl e^mploîe avec violence les moyeitt 
accqmulés par la douceur. C'est le spec* 
tacle que présenta l'Angleterre à cette épo- 
que. Lé caractère doux et pacifique de se» 
deux derniers Rois , l'embarras des fihan* 
•e> , el la sécurité parfaite où elle se trouvort 
à l'égard de ses voisins, Ta voient rendue 
inattentive sur la politique extérieure ; en- 
sorte que TAngleterre avoit, en quelque 
manière , perdu lerang qui lui appartenoit 
dans le système général de l'Europe : mais 
le gouvernement républicain le lui rendit 
subitement, p. 263. Quoique la révolution 
eût coûté des flots de sang à l'Angleterre , 
jamais elle ne parut si formidable à sfs 
voisins , p. 209 , et à toutes Nations étran- 
gères , p. 24^. Jamais , durant les règnes 
des plus justes et des plus braves de ses 
Kois , son poids dans la balance politique 
ne fut senti aussi vivement que sous l'em- 
pire des plus violens et des plus odieu^t 
usurpateurs , p. 263. 

Le Parlement , enoigueîlli par ses succès , 
pensoit que rien ne pouvoit résister à l'efFort 
de ses armes ; il trailoit avec la plus grande 
hauteur les Puissances du second ordre ; et » 
pour des offenses réelles ou prétendues , il 

P4 



C aSa ) 

iâéclaroit le guerre , ou exîgeoit des raUs^ 

factions solemnelles , p. 2ai. 

Ce fameux Parlement , qui avbît rempli 
l'Europe du bruit de ses crim^es et de se$ 
succès y se vit cependant enchaîné par un' 
seul homme, p. 128; et les Nations .^traor 
gères ne pou voîen t s'expliquer à jelles-môp^es 
comment un peuple si turbulent, si imr 
pétueux, qui, pour reconqu.érir ce qu'il 
appelloit SCS droits usurpés , a voit détrôné et 
assassiné un excellent Prince , issu d'uns 
longue suite de Rois ; comment , dis- je, ce 
peuple étoit devenu l'esclave d'un homme 
paguères inconnu de 'la Nation , et dont .le 
nom étoit à peine prononcé dans la spbyèrfi 
obscure où il étoit né , p. 236. ( 1 ) 

Mais cette même tyrannie , qui opprimoit 



( I ) Les hommes qui règloîent alors les afiaire9 
étoient si étrangers aux talens de la législation , qu*oi) 
les vit fabriquer en q>iatre jours Tacte constitutionnel 
qui plaça Cromwel àla tête de la république, ibidem ^ 

On peut se rappeller à ce sujet cette constitution 
de 1799 ^ faite en quelques jours par quelques jeunes 
gem , comme on Ta dit à Paris après la chAte des 



J'Angleterre au - dedans , lui donnoît aur 
dehors une considération dont elle n'avoij 
pas joui depuis Tavcaut- dernier règne. Le 
peuple Anglois sembloît s'ennoblir par ses 
/succès extérieurs , à mesure qu'il s'avilissoit 
chez lui par le joug qu'il .supportoit; et la 
yanité nationale , flattée par le rôle impo- 
sant que l'Angleterre jouoit au -dehors, 
soufiroit moins impatiemment les cruautés 
et les outrages qu'elle se voyoit forcée de 
àévwev ^ p. 2S0, 281* 

Il semble à propos de jetter un coup- 
d'œil sur l'état général ^de l'Europe à cette 
.époque , et de cqnsidérer les relations de 
l'Angleterre et sa conduite envers les Puis^, 
sai)ces voisines, p. 26^. 

B^ichelieu étoit alçrs premier Ministre die 
France. Ce fut lui qui , par ses émissaires , 
attisa en Angleterre Ip feu de la rébellion. 
Ensuite , lorsque la cour de France vit quç 
les matériaux de l'incendie étoient suffîsam- 

• 

ment combustibles , et qu'il avoit fait de 
grands progrès , elle ne jugea plus convio- 
nable d'animer les Anglois contre leur Sou-* 
verain ; au contraire, elle offrit sa média- 
tion entre le Prince et ses sujets , et soutint 
^yec la C^piill^e voyalp exilée les relation^ 



diplomatiques prescrites par la 
p. 264, 

Dans le fond cependant, Charles ne 
trouva aucune assistance à Paris , et même 
on ny fut pas prodigue de civilités à son 
ëgard, p. 170, 2b6. 

y On vît la Reine d'Anprlcterre , fille de 
Henri IV , tenir le lit à Paris , au tnilieù de 
ses parens , faute de bois pour se chauffer, 
p. 266. 

Enfin , le Roi jugea à propos de quitter 
la France y pour s^éviter rhumiliation d'eu 
recevoir Tordre,/?; 267/ 

L'Espagne fut la première Puissance qui 
reconnut la république , quoique la famille 
royale fût parente de celle d'Angleterre, 
Elle envoya un ambassadeur à Londres ^ et 
en reçut un du Parlement , p. 268. 

La Suède étant alors au plus haut point 
de sa grandeur , la nouvelle république 
rechercha son alliance et l'obtînt , p. 263. 

Le Ilcfi de Portugal avoît osé fermer ses 
ports à l'amiral républicain ; mais bien- 
"tôt , effrayé par ses pertes et par les dan- 
gers terribles d'une lutte trop inégale , il 
fit toutes les soumissions imaginables à la 
fière république, qui voulut bien irçnouer 



^l'afioîenne alliance de rArigletcrre «l du 
Portugal, p. 2IO, 

En Hollande , on almoit le Roî , d'autant 
plus qu'il étoit parent de la maison d'O- 
range , extrêmement chérie du peuple Hol>- 
landoiç. On plaignait d ailleurs ce malheu^ 
reux Prince , autant qu'on abhorroit les 
meurtriers dd son père. Cependant la pré^ 
sence de Charles , qui étoit venu chercher 
un asyle en Hollande , fatiguoit les Etats- 
Généraux , qui craignoient de se compro- 
mettre avec ce Parlement si redoutable par 
son pouvoir , et si heureux dans ses entrée 
prîmes. .Il y avoit tant de danger à blesser 
des hommes si hautains , si violens , si pré- 
cipités dans leurs résolutions , que le gou- 
vernement crut nécessaire de donner une 
preuve de déférence à la république , en 
écartant k Roi , p. 1 69. 

On vit Mazarin employer toutes les res-f 
sources de son génie souple et intrigant ; 
pour captiver l'usurpateur, dont les mains 
dégouttoient encore du sang d'uft Roi , pro- 
che parent de la famille royale de France. 
On le vit écrire àCromwel : Jt ngrettc qui les 
éfffidrcs nianpiàunt (TaMcpcn AngUterrê présenter 
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mus respeas en personne au plus grand homme du 

monJe^p.Soj. 

On vit ce même Gromvwl traiter d'égal 

à égal avec le Roi de France , et placer son 

nom avant celui de Louis XIV dans la 

copie d'un traité entre les deux NjStions , 

qui fut envoyée en Angleterre , p. z68. 

^note) 

Enfin , on vît le Prince Palatin accepter 

un emploi ridicule et une pension de huit 
mille livres sterlings^ de ces mêmes hom»; 
mes qui avoient égorgé ^n oncle , p. 263. 

^note > 

Tel étoit l'ascendant de la républi^e 
k l'extérieur. 

Au - dedans d'elle * même , l'Angleterre 
irenfermoit un grand nombre de personnes 
qui se faisoient un principe de s'attacher 
au pouvoir du .moment, et de soutenir le 
gouvernement établi , quel qu'il fût , p, àS^ 
A la tête de ce système étoit l'illustre et 
vertueut Blake, qui disoit à ses marins: 
, Notre devoir invariable est de nous bartre pour 

- riotre patrie ^ sans nous embarrasser en quelles mains 

\ /iside le gouvernement , p. 279. 

Contre un ordre de choses aussi bîe|l 
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établi , les royalistes ne firent que de fansseS 
entreprises , qui toutnèrent contre eux. Le 
gouvernement avoît des espions de tous 
côtés , et il n'étoit pas fort difficile d'éven- 
ter les projets d'un parti plus distingué par 
son zèle et sa fidélité , que par sa prudence 
et par sa discrétion , p. 35g. Une des.grandes 
erreurs des royalistes étoit de croire que 
tous les ennemis du gouvernement étoient 
de leur parti : ils ne voyoient pas que les 
premiers révolutionnaires ^ dépouillés du 
pouvoir par une faction nouvelle , n'a voient' 
pas d'autre cause de mécontentement , et 
qu'ils étoient encore moins éloignés dvr 
pouvoir actuel que de la Monarchie , dont 
le rétablissement les inenaçoit des plus ter- 
ribles vengeances , p. aSg. 

La situation de ces malheureux, enl" 
Angleterre , étoit déplorable. On ne deman« 
doit pas mieux à Londres que ces conspw' 
rations imprudentes , qui justifioient les 
mesures les plus tyranniques , p. 26a Le» 
royalistes furent emprisonnés ; on prit la 
dixième partie de leurs biens , pour indem**^ 
niser la républi(|ue des frais que lui coû» 
toient les attaques hostiles de ses ennemie' 
Ils ne pouvoient se i?dcheter que par det- 



\ 
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•ommes considérables ; un grand noûïbre 
fut réduit à la dernière misère. IlsufEsoit 
d'être suspect pour être écrasé par toutes 
ces exactions y p. 260 ,261. 

Plus de la moitié des biens meubles et 
immeubles, rentes et revenus du Royaume , 
étoit seqviestrée.*On étoit touché de la ruine 
et de la désolation d'une foule de familles 
anciennes et honorables , ruinées pour avoir 
fait leur devoir ,^. 66 , 67* L'état du clergé 
n'étoit pas moins déplor^J^le : plus de la 
moitié de ce corps étoit réduit à la men- 
dicité , sans autre crime que son attache- 
ment aux principes civils et religieux ^ 
garantis par les loix , sous l'empire des- 
quelles ils avoient choisi leur état » et par 
le refus d'un serment qu'ils avoient ea 
horreur , p. 67. 

Le Roi , qui connoissoit l'état des chose» 
et des esprits , avertii^soit les royalistes de 
se tenir en repos , et de cacher leurs véii* 
table& sentimens sous 'le masque républ^ 
cain y p. 254. Pour lui , pauvre et négligé , 
il erroit en Europe , changeant d'asyle suir 
vant lés circonstances , et se consolant de 
ses calamités présentes par l'espoir d'un 
neiUeiu: avenir^ p^ ^^a 
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Mais la cause de ce malheureux Mo-^ 
narque paroissoit à Tu ni vers entier abso-» 
lument désespérée, /?. 841 , d^autant plus 
que , pour sceller ses malheurs , toutes les 
Communes d'Angleterre venoient de signer^ 
sans hésiter , l'engagement solemnel de 
maintenir la forme actuelle du gouverne- 
ment , p. 325 ( I ). Ses amis avoient été 
malheureux dans toutes les entreprises qu'ils 
avoient esssayées pour son service , ibid. Le 
sang des plus ard ens royalistes a voit coulé 
sur Téchafaud ; d'autres , en grand nom*' 
bre , avoient perdu leur courage dans les 
prisons ; tous étoient ruinés par les confis- 
cations , les amendes et les impôts) extraor- 
dinaires. Personne n'osoit s'avouer roya- 
liste ; et ce parti paroissoit si peu nombreux 
aux yeux superficiels , que si jamais la Na- 
tion étoit hbre dans son choix \ ce qui ne 
paroissoit pas du tout probable ) il paroissoit 
très- douteux de savoir quelle forme de 
gouvernement elle se donneroit , p. 342» 
Mais , au milieu de ces apparences sinis- 



(i) Eni6ç9,une année avant la restauration \\\ 
Je m'incline devant la volonté du peuple. 
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ttes , la fortune (i) , par un retotfr 
naire , applanissoit au Roi le chemin dU 
trône , et le ramenoit en paix et en triom* 
phe au rang de ses ancêtres , p. 341. 

Lorsque Mopk commença à mettre ses 
grands projets en exécution , la Natioti étoit 
tombée dans unef anarchie complète. Ce 
général n'a voit que six mille hommes , et 
les forces qu'on pou voit lui opposer jétoient 
cinq fois plus fortes. Dans sa route & Lon- 
dres y Télite des habitans de chaque pro^ 
vince accouroit sur ses pas , et le prioit de 
•vouloir bien être Finstrument qui rendroit 
à la Nation la paix, la tranquillité et là 
jouissance de Ces franchises qui apparte* 
noient aux Anglais par droit de naissance ^ 
et dont ils avoient été privés si lông^temps 
par des circonstances malheureuses , /er. 352* 
On attendoit sur- tout de lui la: convocation 
légale d'un nouveau Parlement » p. 353. Les 
excès de lai tyrannie et ceux de l'anatchre , 
le souvenir du passé , la crainte de l'ave^ 
nir , l'indignation contre les excès du pou- 
voir militaire , tous ces sentimens réunis 

(i) Sans doute !! 

aroieni 



avaient rapproché les partis et formé ujîA 
coalition tacite entre les royalistes et le3 
Presbytériens. Ceux-ci convenoient qu'ils 
avoient été trop loin , et les leçons de Tex-r 
périenjce les réuivssoient enfin au reste^ da 
l'Angleterre pour désirer un Roi , seul re-^ 
mède à tant de maux » /?. 333 , 353* C ï ) 

Monk n'avoit point cependant encore 
l'intention de répondre au vœu de ses coé- 
citoyens, ;e7. 353. Ce sera même toujours ntk 
problême de savoir à quelle époque il voulut . 
un Roi de bonne foi^ ;'.345.Lorsqu*il fut arri- 
vé à Londres , il se félicita, dans son discours, 
au Parlement , d'avoir été choisi par la 
Providence pour la restauration de ce corps^- 
p. 354* 11 ajouta que c'étoit au Parlement, 
actuel qu'il appartenoit de prononcer suc^ 
la nécessité d^une nouvelle convocation ^ €t 
que s'il se rendoi t aux vœux de la Nation, sur 
ce point important ^ il su£Broit , potir la 
sûreté publique ^ d'exclure de la nouvelle 
assemblée les fanatiques et les royalistea^^ 



( I ) En i6ç9. Quatre ans plutôt, les royalistes^^ 
suivant ce même historien , se trompoîenlMourdement, 
lorsqu'ils s'imaginoîent que les ennemis du gouverne- 
ment éroient Its amis du Roi. {^ Voyes Ci- devant , piijj/t 
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dteux espèces d*hommes faites pour détruîrt 
le gouvernement ou la liberté , 355. 
• Il servit même le long Parlement dans 
une mesure violente, p. 356. Mais, dès 
qu'il se fut enfin décidé pour une nouvelle 
convocation, tout le Royaume fut transporté 
de joie. Les royalistes et les Presbytériens 
s^embrassoient et se réunissoient pour mau- 
dire leurs tyrans,'/^. 358. Il ne restoît à 
ceux-ci que quelques hommes désespérés^ 
/^•353. (i) 

Les républicains décidés et sur- tout les 
juges du Roi, ne s'oublièrent pas dans cette 
occasion. Par eux ou par leurs émissaires ^ 
ils représ:entoi^nt aux soldats que tous les 
acteà de bravoure qui les avoient illustrés 
aux yeux du Parlement , seroient dei cri- 
mes à ceux des royalistes, dont les ven- 
geances n^auroieht point de bornes; qu'ils 
ne falloit pas croire à toutes lés protesta- 
tions d'oubli et de clémence; que Texécu- 
tipn du Roi, celle de tant de nobles, et 
l'emprisonnement du reste , étoient des 
^ > ■ 

(i) En i66o; maïs en i6^s, ih craïgnoknt bicri 
plus le rétablissement de la Monarchie qu-ils ne hcâ£^ 
soient le gouvernement établi » ^. x 5 p. 



érîmes impardonnables aux yeux de$ roya* 
listes , p. 3ô6. 

Mais l'accord de tous les partis formoît 
un de ces torrens populaires que rien ne 
peut arrêter. Les fanatiques même étoicnt 
désarmés ; et , suspendus entre le désespoir 
et Tétorinement , ils laissoient faire ce qu'ils 
ne pouroîent empêcher , p. 363. La Nation 
vouloit le rétablissement de la Monarchie ; 
vouloit , avec une ardeur infinie y quoiqu'en sir 
lence , le rétablissement de la Monarchie, ib. 
(i) Les républicains , qui se trouvoient encore à 
cette époque maîtres du Royaume , (2) voulurent 
alors parler de conditions et rappeller d'an-; 
ciennes propositions ; mais l'opinion publi- 
que réprouvoit ces capitulations avec le 
Souverain. L'idée seule de négociations 
et de délais effrayoit des hommes harras^' 
ses par tant de souffrances. D'ailleurs ^ 
l'enthousiasme de la liberté , porté au 

IPI » I ■ III II I— 1.»^— — IMI— — M— ■ ■ ■ I llll» 

( I ) Maïs Tannée précédente» LE Peuple sîgnoît, 
sam hésiter , rengagement de maintenir la république. 
Ainsi, il ne faut que ;6^ jours au plus, pour changer, 
dans le cœur de ce SouTerain, la haine ou Cindiffé* 
renct en ardeur infinie» 

( 2 ) Remarquez bien ! 
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dernier excès, avoit fait plaee ; par un 
nioavement naturel, à un esprit général 
de loyauté et de subordination. Après les 
<;oncessions faites à la Nation par le feu 
Boi y la constitution Angloise paroîssoit 
suffisamment consolidée , p. 364. 

Le Parlement , dont les fonctions étoîent 
'Sur le point d^expirer , avoit bien fait une 
loi pour interdire au peuple la faculté d'(^ 
lire certaines personnes à la prochaine 
assemblée, p. 365; car il sentoit bien que» 
dans les circonstances actuelles , convoquer 
librement la Nation , c'étoit rappeller le 
B.QÎ, p. 3iSi. Mais le peuple se moqua de 
la loi, et nom:aa les députés qui lui con^ 
vinrent , p. 365. 

Telle étoit la disposition générale dee 
esprits , lorsque • • • • 

'CŒTERA DESIDERANTUIL 
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dernier excès, a voit fait plaee ^ par un 
mouvement naturel, à un esprit général 
de loyauté et de subordination. Après les 
•concessions faites à la Nation par le feu 
Bq! , la constitution Angloîse paroissoit 
suffisamment cpnsolidée , p. 364* 

Le Parlement , dont les fonctions étaient 
sur le point d^expirer , avoit bien fait une 
loi pour interdire au peuple la faculté d'é^- 
lire certaines personnes à la prochaine 
assemblée , p. 365 ; car il sentoit bien que , 
dans les circonstances actuelles , convoquer 
librement la Nation , c'ctoit rappeller 1q 
B.QÎ, p. 36 1. Mais le peuple se moqua d^ 
la loi^ et notn^na les députés qui loi con- 
vinrent , p. 365. 

Telle étoit la disposition générale des 
esprits , lorsque • • • • 
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